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Montréal,  mercredi,  28  sept. 

La  Cour  est  remplie  d'une  foule  qui  se  dis- 
pute et  se  coudoie  pour  repaître  sa  curiositô 
et  examiner  lu  physionomie  déjà  plusieurs  fois 
décrite  de  l'accusé. 

Barreau  est  à  la  barre  et,  pour  la  première 
fois  que  nous  le  voyons,  nous  sommes  frappés 
de  sa  physionomie.  Son  front  bas  et  couvert 
d'une  épaisse  chevelure,  son  nez  fin  et  un  peu 
relevé,  sa  petite  moustache  dont  les  bouts 
relevés  forment  une  barre  horizontale  en  forme 
de  chaloupe  de  régate,  sa  bouche  petite,  ses 
lèvres  collées  l'une  à  l'autre,  laissant  projeter 
la  lèvre  inférieure,  son  teint  réjoui  et  un  peu 
marqueté  de  taches  rouges,  forment  un  en- 
semble que  deux  petits  yeux  noirs  très-vifa, 
animent  et  rendent  intéressant.  Il  n'y  a  rien 
de  féroce  dans  cette  physionomie,  il  y  a  môme 
une  certaine  expression  vague  de  douceur  in- 
différente.  Cependant,  il  faut  dire  que  le  pri* 
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isonnier  prend  un  vif  intérêt  aux  procédés,  et 
'q\ï*îl^0tt6^nt^e  totite  son  attention,  sans  s'oc- 
cuper de  la  foule,  sur  les  jurés,  à  mesure  que 
ceux-ci  prennent  leurs  sièges  et  sont  asser- 
mentés. 

Uaccusé  porte  un  habit  de  chasse  noir, 
propre,  en  drap  épais,  un  col  noir,  une  che- 
mise blanche.  Il  se  tient  les  deux  mains  sur 
Pappui  de  la  barre  où  la  justice  l'a  placé.  Son 
front  plissé  indiquo  que  son  esprit  tendu  et 
attentif  est  loin  de  se  laisser  aller  au  déses- 
poir. 

Mais  les  procédés  nous  gagnent,  les  juréa 
sont   choisis,   après  que  la   Cour  eut   décidé 
r  contre  l'application  de  la   défense,  demandant 
un  jury  mixte. 

La  couronne  est  représentée  par  M.  Kam- 
say  et  la  défense  par  M.  Clarke. 

La  couronne  récuse  les  jurés  ^«.nglais  afin 
d'avoir  un  jury  français,  et  la  défense  récuse 
1«8  jurés  français  afin  d'avoir  un  jury  anglais.. 
Ces  objections  ne  pouvant  être  faites  qu'en 
autant  que  le  permet  la  loi,  les  jurés  suivants 
sont  enfin  a^.sermentés  : 

Charles  Alfred  Brouillet,  Frédéric  Lavoie, 
Charles  Guimond,  Cyprien  Grise,  F.  X.  Roy, 
Antoine  Brunet,  fils  ;  Bernard  Métayer,  Victor 
Mallette,  William  Shiller,  Jules  Trudeau,  Char- 
les Lasin  et  Archibald  Ogden.  ...» 
'-^u  .M.  Bamsay  raconte  ensuite  les  faits.  Le  27 
mai,  Barreau  a  quitté  la  ville  en  disant  qu'il 
allait  à  la  chasse  dans  le  comté  de   Laprairie. 
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On  né  sait  pas  où  il  passa  la  nuit.  L'àifoèat 
de  la  couronne  constate  combien  il  y  avait  de 
personnes  dans  la  maison  de  M,  Moquin,  le 
lendemain,  qui  était  un  dimanclie.  Il  rappelle 
que  Marie-Louise  Sauvage  aperçut  venir  un 
homme  et  dit  :  "  C'est  Stanislas  Barreau.'* 

Barreau  entra,  se  fit  donner  à  manger,  et 
tout-à-coup  il  tira  sur  Marie  Louise  Sanvage, 
qu'il  tua,  ainsi  que  la  petite  fille  de  Moquin, 
fils,  âgée  de  deux  ans»  que  Marie-Louise  Sau- 
vage tenait  dans  ses  bras.  Il  tira  ensuite  sur 
Délima  Duquette.  Puis  il  mit  le  feu  à  la  mai- 
son. On  trouva  dans  un  petit  bois  voisin  une 
cassette  que  M.  Moquin  avait  laissé  à  la 
maison,  dans  un  coffre,  à  son  départ  pour  la 
messe.  r/  . 

Barreau  est  traversé  à  Montréal,  en   càiibft'* 
Il  a  été  poursuivi  jusqu'à  la  Pointe  St.  Charleii;  ' 
où  il  a  dépensé  beaucoup  d'argent  dans  une 
maison  de  débauche.  ;;  • 

Barreau  se  sauva  peu  de  jours  après  à 
Kingston,  où  il  éveilla  les  soupçons,  à  raison 
de  l'argent  qu'il  montrait  et  qui  correspondait 
à  la  description  que  les  journaux  avaient 
donnée  de  l'argent  volé  chez  Moquin.  Barreau 
soupçonnant  qu'il  allait  être  arrêté,  se  cacha 
dans  une  armoire.  A  plusieurs  reprises  il  avoua 
son  crime. 

L'avocat  de  la  couronne  donne  ensuite  une 
description  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre 
du  meurtre. 

Délima  Duquet  est  appelée.    C'est  une  jo 
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li«  enfant,  âgée  de  quatorze  ans  ayant  de 
grands  yeux  bruns,  portant  un  petit  chapeau 
de  feutre,  fait  en  forme  de  bonnet  écossais, 
plus  large  et  plus  haut  cependant  ;  ses  at- 
taches de  chapeau  sont  brunes  ;  elle  porte  un 
gilet  à  manches  en  drap  bleu,  avec  des  bou- 
tons jaunes  ;  un  petit  collet  blanc  achève  de 
lui  donner  un  air  de  propreté  et  presque  d'é- 
légance. 

M.  Olarke   demande  que  les  témoins  de  la* 
couronne  se  retirent. 

Les  témoins,  au  nombre  de  vingt,  sont  ap- 
pelés et  M.  le  greffier  Dessaulles  leur  donne 
instruction  de  se  retirer,  moins  MM.  Brossard 
et  Dufresne,  médecins. 

Le  juge  s'étant  retiré,  nous  avons  le  temps 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  la  direction  de  la 
galerie,  où  plusieurs  dames  canadiennes  ont 
pris  place  depuis  le  commencement  de  la  sé- 
ance. 

Délima  Duquet  qui  était  entrée  dans  la 
boîte,  s'est  retirée,  et  le  coronaire  Jones  étant 
appelé  est  assermenté. 

Examiné  par  M.  Ramsay  :  Le  29  mai  der- 
nier, dans  la  paroisse  de  Laprairie,  ayant  été 
notifié  la  veille,  il  fit  une  enquête  sur  le  ^ 
corps  d'une  nommée  Marie  -  Louise  Sauvage, 
et  d'une  nommée  Marie  Justine  Moqum, 
toutes  deux  se  trouvant  dans  la  maison  de 
Alexis  Moquin,  lorsqu'il  fit  cette  enquête. 
Les  deux  médecins  présents  à  l'enquête  qui 
ont  (ait  l'examen  interne  et  externe  des  ca- 
davres, sont  MM.  Brossard  et  Dufresne. 
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Le  témoin  se  retire,  M.  Clarke  déclarant 
qu*il  n^a  pas  de  transquestions  à  taire.         w  i. 

Déliraa  Duquet  ost  de  nouveau  appelée. 
Elle  entre  dans  la  boite  et  continue  de  faire 
bonne  contenance  :  Elle  est  assermentée  et 
dit  son  âge  :  14  ans. 

Elle  commence  à  répondre  dVino  voix  que 
nous  ne  pouvons  entendre.  Elle  donne  de  nou- 
veau son  âge.  Elle  demeurait  chez  M.  Aloxis 
Moquin,  père,  le  dimanche  28  mai  ;  elle  de- 
meurait là  depuis  un  an. 

M.  Clarke  se  plaint  quMl  ne  peut  entendre. 
Le  juge  fait  donner  une  chaise  au  témoin.   ' 

Le  traducteur  traduit  ce  qu'elle  a  dit  en 
anglais. 

Le  juge  fait  sortir  le  témoin  de  la  boite  et 
le  fait  asseoir  tout  auprès  de  la  boîte  des  jurés. 

Examen  contmué  :  Elle  a  vu  Stanislas  Bar- 
reau dans  la  maison.  Elle  tourne  se.*^  regard» 
vers  le  prisonnier  et  dit  qu'elle  le  reconnait. 
Le  prisonnier  entra  dans  la  maison  par  la  porte 
de  de'^•int.  Il  y  avait  alors  dans  la  maison 
Marie  Louise  Sauvage,  Marie  Justine  Moquin, 
un  autre  petit  enfant,  et  (  lle-mème.  Marie 
Louise  Sauvage  a  dit  :  Voilà  Stanislas  Barreau. 
Elle  avait  entendu  parler  de  lui  auparai'ant  chez 
M.  Moquin.  Elle  ne  le  connaissait  pas.  Elle 
regarde  le  prisonnier  et  dit  que  c'est  le  même 
que  celui  qui  est  entré  dans  la  maison  et  que 
Marie  Louise  Sauvage  a  appelé  Stanislas  Bar- 
reau. En  entrant  il  a  dit  bonjour  à  Marie 
Louise  Sauvage,  et  lui  a  demandé  où   dtaient 
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les  mesfiieura  Moquin.  Marie  Louiie  SfttiragQ 
lui  a  répondu  qu'ils  étaient  allés  à  la  mes«e,  ' 
M.  Alexis  Moquin,  père  et  sa  femme,  et  Ca- 
nimir  Moquin,  fils,  avec  sa  dame.  Ils  sont 
partis  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 
pour  aller  à  la  messe.  '    •  '''^•'. 

Le  prisonnier  est  arrivé  à  la  maison  de  M. 
Moquin  vers  neuf  heures  du  njatin.  Barrenu 
a  dit  qu'il  était  parti  depuis  quatre  heures  et  ' 
qu'il  avait  faim.  E'ie  ne  «e  remet  pas  qu'il 
ait  dit  d'où  il  venait,  ou  s'il  venait  de  Mont- 
réal, îl  a  dit  qu'il  venait  de  lâchasse  à  la 
petite  rivière.  Il  portait  un  fusil,  et  il  no- 
portait  pas  de  gibier. 

M.  Clarke   objecte  à  la    manière  dont    les  * 
questions  sont  posées    par  M.    Ramsay,  et  la 
cour  maintient  son  objection. 

Examen  continué  :  Barreau  a  demandé  à 
manger.  Marie  Louise  Sauvage  lui  a  offert  du 
jambon.  Il  a  dit  qu'il  n'en  mangerait  pas,  et 
que  depuis  son  retour  des  Etats-Unis,  il  ne 
mangeait  pas  de  viande,  parce  qu'il  était  en  ' 
remède.  Il  a  mangé  du  beurre  et  du  pain  et 
bu  du  thé.  Marie-Louise  Sauvage  lui  a  de- 
mandé d'aller  voir  le  jardin,  en  lui  disant  que 
les  allées  n'étaient  pas  très  nettes.  Ils  y  sont  - 
allés  et  y  Pont  restés  quelques  minutes.  Ils 
sont  rentrés  dans  la  maison. 

M.  Clark  demande  si  l'interprète  traduit 
d'après  ce  qu'il  entend  du  témoin,  ou  d'après 
la  répétition  du  témoignage  par  l'avocat  de 
la  cou..onn6«    *  *  ^.^  fî>^«'*^iv  i.;*.i«^i 
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"La  oonr  objecte,  dît  que  cette  remarque 
v-^st  sans  précédent  depuis  qu'il  élit'  sur  le 
banc.     Enfin  TafFaire  en  reste  là.  «   '''^ 

Examen  continué  :  Marie  Louise-Sauvage 
préparait  alors  les  herbes  pour  là  «oupe.  Le 
prisonnier  ayant  mis  son  fusil  sur  le  bois,  Ma- 
rie-Louiee  Sauvage  lui  dit  qu'elle  avait  be- 
soin de  prendre  du  bois  et  hii  demanda  de 
mettre  son  fusil  derrière  la  porté,  de  crainte 
que  les  enfants  y  touchassent.  Il  s'est  alors 
assis  sur  le  foyer.  11  se  levait  pour  s'en  aller, 
lorsque  Marie- Louise  Sauvage  lui  dit  :  *'  Res- 
tez donc,  M.  Moquin  va  arriver  et  il  aimerait- 
bien  à  vous  parler.  "  Il  a  répondu  qu'il  ai- 
merait bien  à  rester,  mais  qu'il  n'avait  pas  de 
bottes  assez  propres,  que  c'était  des  bottes  de 
chasse. 

Des  efforts  sont  encore  faits  pour  faire  par- 
ler le  témoin  plus  fort.  ^' 

Examen  continué  : — Marie-Louise  Sauvagêf 
est  allée  en  haut  pour  préparer  un  lit  au  té- 
moin. L'accusé  a  alors  dit  qu'il  s'en  allait. 
Comme  il  allait  pour  s'asseoir  sur  un  lavior, 
Marie-Louise  Sauvage  lui  dit  :  "  Prends- 
garde  à  ton  fusil,  il  va  tomber.  "  Bai  eau  ré- 
pondit :  "  Je  suis  maître  ici.  -'  - 

J'étais  dans  la  cuisine  en  arrière  de  la  mai-^ 
son,  où  se  trouve  la  cuisine.  La  porte  de 
devant  n'ouvre  pas  sur  la  cuisine.  Après 
avoir  dit  qu'il  était  maître,  Barreau  a  pris  un 
pistolet  et  a  tiré  un  coup  sur  let  Louise  (Ma- 
rie Louise  Sauvage.)     Elle   s'eit  rendue  datlv 
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la  oliAmbre  sniv Antô  de  la  cuisine,   une  oham- 
bre  à  coucher,    en  criant  "  Stanislas  Î-Sta», 
Dislas  !  *' 
.  (La  contenance  de  Barreau  ne  change  pas.) 

Cette  chambre  là  était  sur  le  derrière  de 
la  maison.  L'ameublement  se  composait  d'un 
lit^  un  lavemain,  une  commode,  une  table, 
une  chaise,  et  un  cojflfre  derrière  la  porte. 
Quand  Barreau  a  tiré,  je  me  suis  sauvé  dans 
la  même  chambre  à  coucher  sous  la  table. 
Justine  Moquin  était  di^ns  une  funètre,  et 
je  tenais  le  plus  jeune  enf  int  dans  mes  bras. 
Je  n'ai  pas  vu  si  Justine  s'est  sauvée  dans  la 
chambre  à  coucher,  mais  j'ai  gardé  le  petit 
dans  mes  bras,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
é^  sous  la  table.  Barreau  a  ensuite  tiré  un 
coup  de  pistolet  sur  moi.  J'ai  entendu  alors 
plusieurs  autres  coups  de  pistolet.  J'ai  fait  la 
k  morte  sous  la  table.  Barreau  a  jeté  la  cou-- 
verture  du  lit  sur  les  pieds  de  Marie  Louise 
Sauvage,  et  il  a  allumé  une  allumette  et  a 
mis  le  feu  à  la  paillasse  du  lit.  Je  l'ai  va 
mettre  le  feu,  et  j'ai  vu  une  grosse  flamme. 

Pendant  cette  partie  importante  de  la  dé- 
position, Barreau  a  l'air  un  peu  inquiet  ;  c'est 
le  seul  changement  qui  se  soit  opéré  dans  sa 
contenance.  Sa  bouche  exprime  toujours  la 
douceur,  comme  si  le  témoin  lui  était  favo- 
rable* 

Ëxan^^  continué  :  Barreau  est  parti  de  la 
chambre  et  ferma  la  porte  sur  lui  ;  une  se- 
conde porte  était  aussi  fermée.   Je  suis  restée 
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un  quart  d'heure  son»  la  table  ;  je  ffïi^  ami» 
levée  «Dfiuite  et  j*&i  appelé  **  Louise  Sauvage  ! 
Louise  Sauvage  !*'  deux  fois.  Bile  était  morte  ï 
alors.  J'ai  vu  Justine  Moqr.in  à  terte.  Elle 
était  à  côté  de  La  Louise  dans  la  chambre, 
et  elle  était  morte.  Ensuite  je  suis  sortie  par 
la  porte  de  derrière  laissant  les  deux  portes 
ouvertes.  Je  me  suis  sauvée  chez  le  voisin,  M. 
Damase  Sorel,  dont  la  maison  est  en  avant  de 
celle  de  Moquin.  C'est  de  l'arrière  de  la 
maison  de  Moquin,  qu^on  voit  la  maison  de 
Damase  Sorel.  Je  suis  sortie  de  la  maison  de 
Moquin  par  la  porte  de  derrière,  qui  se  trouve 
au  pignon.  ^ 

Les  deux  portes  que  j'ai  laissées  ouvertes 
sont  la  porte  de  la  chambre  et  la  porte  de  là 
maison.  La  porte  qui  conduisait  dans  l'antre 
chambre  à  coucher  est  restée  fermée  tout  le 
temps.  Il  était  à  peu-près  dix  heures  lorsque 
Barreau  tira  sur  La  Louise.  Je  ne  l'ai  pas 
vu  tirer  son  fusil  pendant  tout  le  temps  ;  il  a 
toujours  tiré  aveo  son  pistolet.  Je  n'ai  pas  re- 
maqué  quelle  sorte  de  pistolet. 

Barreau  a  maintenant  repris  sa  première 
contenance. 

Examen  continué  :  Je  jure  positiveinent 
que  le  prisonnier  est  le  même  que  celui  qui 
a  tiré  et  je  sais  comment  il  était  habillé.  Il 
avait  d'^s  culottes  par  carreaux  noirs  et  verts, 
un  habit  noir,  un  petit  chapeau  noir  avec  un 
ruban  noir  autour.  Je  le  reconnais  comme  il 
faut.  Il  avait  i^ne  moustache.    Je  ne   suiere- 
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tdiftnléd  4  k  roaison  de  M.  Moquin  que  lort- 
quMl  y  avaifc  beaucoup  de  inonde  rerenttdé 
]a  messe.  Je  reconuaitrais  Phabillement  de 
Barreau. 

Le  grand  connétable  Bissonnette  apporte 
alers  un  paquet  (Vbabits  et  est  assermenté. 

Examen  en  chef:  Je  prodais  un  babit  une 
paire  de  pantalon,  une  veste  et  un  cbapeau 
noir.  J'ai  eu  ces  effets  là  le  13  juin  dernier  ; 
je4eraiéasà  la  prison  du  prisonnier  même 
qui  lés  portait  alors.  Ces  vêtements  sont  le^ 
mêmes  que  ceux  qu'il  portait  à  Kingston, 
Idrsque  lé  prisonnier  a  été  remis  à  i^es  soins. 

(La  veste  et  les  culottes  sont  semblables. 
JJé  témbin  exhibe  le  tout  au  jury.  Ces  vête- 
ndents  répondent  à  la  description  qu'en  a  don- 
séeDélima  Duquet,  moins  l'habit  de  chassé 
qtii  est  brun,  avec  des  points  ou  petites  barres 
violets  ou  roussâtres.) 

Délima  Duquet  examine  alors  ces  bardes, 
et  dit  qu'elles  sont  semblables  à  celles  que 
Stanislas  Barreau  portait  lorsqu'il  se  rendit  à 
la  maison  de  M.  Moquin. 

L'exaiTien  en  chef  est  terminé,  et  M.  Clarke 
entre  en  transqnestions. 

Bélima  Duquet  répond:  Je  suis  certain 
qtie  *  Marie  Louise  Sauvage  a  dit  "  Stanisi^is 
Barreau,"  loi\-^qu'elle  a  vu  venir  le  prisonnier,'^ 
J'ai'^démandé  qui  est-ce  que  c'était,  pour  m'as- 
suver  qui  c'était.  Quancl  l'accusé  est  entré 
dfH^ 4a  maison,  il  paru  êtte  un  ami  de  Marie 
SiiivKge.    Eliém**  paîru  contente  ide  le  voir.* 
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yaccusé  ne  paraissait  pas  en  train.  '  Il  n'y 
avait  rien  de  remarquable  dans  sa.  oonduite, 
lorsqu'il  entra.  Après  avoir  mangé  quelque 
chose,  il  sortit  avec  Marie  Sauvage^  toujours 
en  ami.-^'C[  c  ■'■•)-«i  '^uj,.  •     vj  f*;yii-ji\{i 

Après  avoir  mangé,  Barreau  a  dit  qti'il 
s'en  allait,  mais  i}  n'est  pas  parti  parce  que 
la  fille  lui  a  dit  d'attendre  M.  Moquia.>  C'est 
après  cela  qu'il  s'est  assis  sur  le  lavier.  Le 
prisonnier  a  alors  mis  son  fusil  derrière  la 
porte.  Il  a  laissé  son  fusil  sur  le  lavier,  et 
c'est  alors  que  le  fusil  a  failli  tomber.  -Bar- 
reau était  allé  chercher  son  fusil  derrière  la 
porte  au  moment  de  partir,  quand  il  a  dit 
qu'il  s'en  allait  il  a  marché  vers  la  direction 
de  ja  porte  avec  son  fusil  à  la  main;  >  Marie 
Sauvage  ne  lui  a  pas  parlé  d'une  manière 
rude  quand  son  fusil  a  failli  tomber.  Il  n'a- 
vait pas  de  raison  de  se  fâcher.  Il  n^a  pas 
paru  excité.  Il  était  parfaitement  de  sang- 
froid.  Je  crois  avoir  raconté  tout  ,  ce  4^1 
s'est  di()»entre  le  prisonnier  et  Maiie-Louiae 
Sauvage,  et  n'avoir  rien  oublié.  MarietLouise 
Sauvage  lui  a  parlé  de  sa  sœur,  à  Barreau. 
J'avais  oublié  cela.  Jusqu'au  moment  a^i  il 
tira,  Barreau  et  Marie  Sauvsï^e  parurent  être 
bons  amis.  Je  suis  certain  que  BarreaU  n'a 
pas  demandé  autre  chose  à  Marie-Louise  Sau- 
vage qu'à  manger.  .1:  .ij  t?. 

Gàsitnîr  Moquin  est  appelé.  Lejiilfeswt. 
Dèlima  Moqui»  va  éprendre  place;daDs4Hi  ga- 
lerie^ <  à  eèté  '^  de'  qiielfiïes  pérsoi^e»  /id»  son 
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Mxe  et  de  son  rang.  Les  dames  ont  quitté 
la  tribune  depuis  longtemps.  Le  juge  rentre 
au  bout  d^une  minute.  Les  jurés  désirant 
sortir,  M.  Olarke  fait  application  en  consé- 
quence pour  que  la  cour  s'ajourne  pendant  un 
quart  d'heure.  La  cour  dit  qu'elle  ne  per- 
mettra rien  de  tel.  Les  jurés  sortent  trois 
par  î rois,  les  uns  après  les  autres.  Il  était 
alors  deux  heures  et  il  en  était  trois  lorsque 
les  procédés  reprirent. 

M.  Moïse  Brossard,  courtier,  de  Montréal, 
est  alors  assermenté. 

Examen  en  chef: — Vers  dix  heures  et 
qpuart  du  matin,  le  dimanche,  29  mai,  j'étais 
chez  mon  père  chez  le  deuxième  voisin  de  ché/. 
M.  Moquin,  lorsque  j'appris  par  un  jeune 
homme  du  nom  de  Sorel  qu'il  y  avait  eu  un 
meurtre  chez  Moquin  et  que  le  feu  avait  été 
niis  à  la  maison.  Le  témoin  se  rendit  immé- 
diatement avec  deux  autres  hommes  chez 
Moquin.  En  arrivant,  ils  ont  vu  le  feu.  Il  leur 
dit:  "  Il  faut  éteindre  le  feu  "  Les  deux  hom- 
mes qui  l'accompagnaient  ne  voulaient  pas 
entrer.  J'ai  saisi  un  sceau  d'eau  et  je  l'ai  jeté 
sur  le  lit  qui  étah  en  fou.  J'aperçus  en  même 
temps  les  cada^res^de  Marie  Sauvage  et  de 
l'enfant  qui  gisaient  sur  le  plancher,  morts. 
Nous  avons  aussi  éteint  le  feu  qu'il  avait  sur 
le  plancher  devant  le  poêle,  dans  la  <}uisine.  Je 
dois  dire  que  nous  n'avons  pas  éteint  le  feu 
ti^ut^à'^fdt  ;  car  quand  les  gens  sont  revenus 
de  la  messe,  Ufeu  était  repris  et  nous  l'avons 
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éteint  Je  ne  connaissais  pas  les  personnes 
mortes  que  j'ai  vues.  Xe  témoin  est  resté  trois 
quarts  d'heure  dans  la  maison,  jusqu'à  l'arri- 
vée de  M.  Moquin,  qui  était  allé  à  la  n^sae 
et  qu'il  avait  envoyé  chercher  par  son  cou- 
sin. ^ 

Alexis  Beauvais,  cultivateur,  de  Laprairie, 
est  assermenté.  Le  29  mai  dernier,  j'étais 
chez  M.  Casimir  Brassard.  Je  me  suis  rendu 
chez  M.  Alexis  Moquin  seul.  Quand  je  suis 
entré,  j'ai  vu  Marie  Louise  Sauvage  et  la 
petite  Justine,  étendues  à  terre,  mortes. 
Le  pied  ^a  couchette  était  aussi  en  feu, 
et  il  y  avait  du  feu  près  du  poêle  sur  le 
plancher;  j'ai  vu  deux  ou  trois  quartiers  de 
bois  à  moitié  brûlés.  J'ai  examiné  la  maison, 
et  j'ai  trouvé  une  balle  de  pistolet  près  du  la- 
vier,  et  je  l'ai  mise  sur  le  lavier.  Je  connais 
le  prisonnier  Stanislas  Barreau.  Je  l'ai  bien 
connu  lorsqu'il  demeurait  chez  M.  Moquin. 

Transquestionné. — Il  y  a  six  ou  septans  que 
le  prisonnier  a  demeuré  chez  M.  Moquin.  Je 
demeurais  à  peu-près  à  trois  quarts  de  lieue 
de  là  à  cette  époque.  L'accusé  est  demeuré 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  ^hez  M.  Moquin, 
en  différents  temps.  Je  r  ai  jamais  trouvé 
rien  de  remarquable  dans  la  conduite  de 
Barreau,  lorsqu'il  restait  chez  M.  Moquin. 
Barreau  ne  s'est  jamais  enivré  à  ma  connais- 
Mi.anc9. 

Guillaume  Gibeau  est  assermenté.        .uy 

Examen  eu  chef  :-^Pai  cherché  le  prisonr 
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fiieff  avec  l«s  fioldata^  dans  deux  petits  boia 

r  près  de  laBiaîson  de  M.  Moquin,  dans  la  rang 

des  Prairiesi    On  yoit  ces  pointes  de   bois^  du 

devant  de  la: maison  de  M.  Moquin  ;   la  dis- 

tanceest  d'jenvison  deux  milles.    Nous  avons 

trouvé  dans  lyie  de  ces  pointes   de  bois   dix- 

^^Ilâlt£  b^Uo^  ^t  une  botte  de  cire  pour  la  barbe. 

On  m'a  joonfré  ces  balles  devant  le  coronaire  ; 

elles  étât«nt  dans   un   petit  sac   de  coti.    La 

boîte  lui  a  aussi  été  montrée  alors.    Je  les  ai 

i^^^identifiés  :    c'étaient   les  mêmes   que  j'avais 

trouvés.  />  ; 

I  ..Le  grand)  connétable  produit  un  petit  sac 
ede  coti /soutenant  dix-neuf  balles  et  un  petit 
•moreeau  de  coton  ;  il  produit  aussi  une  boite 
ide  teinture  pour  la  barbe.  Ces  effets  lui  ont 
été  remis  par  le  Coronaire  Jones,  le  30  de 
rimai.  ,  •'iVr^î  .  :i-iV4-^ 

. 'n< Le  témdinrOtbeau  identifie  ces  effets  com- 
me étant  ceux>  quUl  a  trouvés  dans  le  bois, 
li  doit  y:  ftvoir^  dit-il,  sept  petits  morceaux  de 
linge.  iLconnait  le  prisonnier  depuis  long- 
temps^  Son  nom  est  Stanislas  Barreau. -^nr^iy 
iutfBari*eau  sourit  un  peu,  comme  tout  le 
t  monde  du  restée  eu  entendant  le  témoin  don- 
vm  ses  réponse»  d'un  air  très  naïf.  ^  nk 

t>r >  Trans^uesàonDé  c^ — U  n'a  &it  aucune ,  mar- 
.ique»aur.le8  bidles  ;  .maiis  il  croit  que  ce  sc^nt 
-:iesiiKièm«8  qu'il laitrouvées: (dans  le  bois*- r  H 
Casimir  Moquin,  cultivateur,  de   Lapmicte, 
est  asseràteQléj'^'^r^i^  *s^»  --^t-vIK*  ^^\r  ■?MhA-.} 
^Eymgn^éi'ielfef  c^Il-  denafeugait  are&^mon 
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{)èrê  Alexis  Moquin,  le  28.mai  dernier.  Ce 
our  là,  je  partis  avec  ma  femme  J)Our  aller  à 
la  messe  à  8}  heures  du  matin.  Mon  père 
était  parti  avant  moi.  J^ai  laissé  à  la  maison 
Marie  Louise  Sauvage,  Délima  Duquet, — et 
mes  deux  enfans.  C'est  Justine  qui  a  été  tuée. 
Environ  un   quart  d'heure  après  la  fin  de  la 

*■  messe,  on  me  dit  à  l'hôtel  que  quelqu'un  ma 
demandait  à  la  porto.  Je  sortis  et  Louis  Bros- 

'"sard,  mon  beau-frère, me  dit  que  Marie  Louise 
Sauvage  avait  été  tuée,  ainsi  que  ina  petite 
fille  Justine,  et  que  ma  maison  était  en  feu. 

J'embarquai  de  suite  dans  ma  voiture  et 
tn'en  revins  à  course  de  cheval.  En  arrivant  à 
la  maison,  nous  avons  trouvé  plusieurs  per-  . 
sonnes  qui  étaient  autour  de  la  maison.  On 
a  descendu  de  voiture,  je  suis  entré  dans  la 
chambre  à  coucher  et  j'ai  trouvé  Marie 
Louise  Sauvage  tombée  à  la  renverse  et  ma 
petite  fille  était  à  côté  de  Marie  Louise  Sau< 
vage,  la  figure  sur  le  plancher.  Lo  l't  était  en 
feu.  Le  plancher  de  la  cuisine  ét.^it  aussi  en 
feu.  Le  feu  n'étant  pas  encore  tout-à^fait 
éteint,  on  a  crié  au  monde  qu'il  y  avait  de- 
hors d'apporter  de  l'eau  pour  éteindre  le  feu. 
ï^lusiéiirs  sceaux  d'eau  furent  jetés  sur  le  feu. 
Quelqu'un  ayant  ouvert  la  porte  de  la  cave, 
dit  que  le  feu  devait  être  dans  h  cave.  J'allai 
à  la  cave,  elle  était  pleine  de  fumée,  j'ouvris 
les  châssis,  mais  41  n'y  avait  pas  de  feu.  ^fors 
je  suis  allé  dans  U  chambre  à  coucher >i tuée 
sur  le  devant  de  la., maison,  et  je   trouvai  ii-a 
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coflfra  en  bois,  dont  le  couvert  avait  été  dé- 
foncé. Ce  coffre  contenait  une  petite  boîte, 
qui  contenait  de  l'argent  et  quelques  copies 
de  testament.  Mais  la  petite  boîte  n'était  plus 
dans  le  coffre.  Il  y  avait  cinquante  louis  en 
or  ;  c'étaient  des  pièces  d'or  de  $5  ,  il  a  re- 
marqué qu'il  y  avait  des  aigles  sur  ces  pièces. 
Il  y  avait  aussi  dans  cette  boîte  dix  à  onze 
piastres  françaises.  Il  y  avait  cent  quarante 
piastres  en  trente  sous,  en  rouleaux  de  $10. 
Il  y  avait  aussi  $150  en  argent  monnayé,  de 
diverses  descriptions  ;  cette  somme  n'était 
pus  en  rouleaU)  mais  avait  été  mise  pèle-mèle 
dans  la  boîte.    Il  y  avait,  en  tout,  $600   envi- 


^ 


ron,  dans  la  boîte. 


On  a  trouvé  cette  boîte  le  lendemain  matin, 
doirière  un  hangar,  dans  le  coin  du  jardin. 
Oii  ne  pouvait  voir,  du  devant  de  la  maison, 
l'endroit  où  était  la  boîte,  le^Hangard  empê- 
chant la  vue  de  s'étendre  jusque  là.  C'est  sa 
mère  qui  a  retrouvé  la  boîte  et  elle  ne  conte- 
nait plus  d'argent.  Lé  bord  du  couvert  était 
renfoncé.  Les  testaments  oîjt  été  trouvés  à 
côté  de  la  boîte.  Le  soir,  mon  père  ma  donné 
des  balles  qu'il  avait  trouvées  une  "dans  une 
porte.  Il  a  trouvé  une  capsule  qui  était  en- 
Toncée  dans  la  porte  de  la  cave. 

Le  témoin  tire  ces  balles  de  son  gousset  de 
gilet  et  va  les  montrer  au  jury. 

La  Cour  s'ajourne  à  quatre  heures.       ". 


il 
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H        '^^J'^^q  Montréal,  29  septembre. 

La  galerie  est  remplie  de  dames,  accom- 
pagnées de  quelques  jeunes  messieurs.  Les 
ba  es  et  Phémicycle  de  la  cour  sont  remplis 
de  monde,  parmi  lesquels  on  remarque, 
comme  le  jour  précédent,  une  foule  di€^  no- 
tabilités. 

Il  est   onze    heures    moins   vingt   minutes 
quand  les  procédés  recommencent. 
ô.i     Casimir  Moquin   est  appelé  et  son  examen 
rien  chef  est  continue  comme  suit  : 

Je  connais  Barreau  depuis  dix-ans.    .  II  res- 
tait chez  un  de  ses   oncles.     On  Ta  pris  chez 
^»  nous  pour  son  entretien.     Alors  il  est  resté  à 
peu  près  un  an  chez   nous,  la   première  fois. 
.    La  seconde    fois  il  est  resté    une  couple  d'an- 
nées.    LTne  couple  de   mois  après  être  parti 
de  chez  nous,  Barreau  est  allé  aux  Ëtats-Unis. 
t.;.Je  l'avais  revu  depuis   son  retour,  il  y  «  deux- 
'o*  ans.     Il  est  alors   venu  chez   nous,  où  il  a 
i  passé  deux  jours,  couchant   chez   nous  , une 
>nuit. 

Une  partie  de  l'argent   dont  j'ai  parlé ,  hier 
:>i était  dans  la  maison  depuis  un  grand  Bombre 
-xl'années,   ainsi   que    pendant  le  temps  que 
Ht^Barreau  demeurait  chez  nous.     L'accuaéide- 
:&a^ait  savoir  que  cet  argent  était  chez  nous. 
;  :  :  Cet  argent  est  toujours  resté  dans  la  même 
ùhoiiB  et     dans  la    même   chambrid,.  sur  le 
odevAÎit  de   la   maison.    La  raison  pour  la- 
quelle Barreau  devait  savoir  que  cet  argent 
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était  dans  la  maison,  o'est  qu'on  en  parlait 
assez  souvent  devant  Barreau,  on  ne  prenait 
pas  la  peine  de  rien  cacher. 

Il  y  a  une  balle  qui  a  passé  dans  un  dossier 
de  chaise,  et  a  traversé  un  panneau  de  table 
qui  se  trouvait  vis-à-vis.  Une  balle  avait 
aussi  traversé  un  cabaret  qui  se  trouvait  sous 
un  lavier  et  en  cet  endroit  le  plancher  était 
éraillé.  Il  y  avait  aussi  un  trou  de  balle 
dans  le  mur  au-dessous  de  la  plainte  d'un 
châssis.  J'ai  trouvé  un  autre  trou  dans  une 
plainte,  sons  la  table,  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. La  balle  y  est  encore.  (On  se  rap- 
pelé que  Délima  Duquet  a  dit  que  Facousé 
avait  tiré  sur  elle  lorsqu'elle  était  cachée 
sous  la  table.) 

Le  grand  connétable  apporte  la  boîte.  C'est 
un  petit  coffre  de  pin  fragile,  de  douze  pouces 
de  long,  sur  six  ou  sept  pouces  de  large  ;  et 
d'environ  dix  pouces  de  profondeur.  Il  est 
légèrement  teint  en  rouge.  Le  haut  de  la  paroi 
bxL  se  trouve  la  serrure  est  fendu  sur  toute  sa 
largeur,  à  environ  un  pouce  et  demi  du  cou- 
vert. 

Le  grand  connétable  reçoit  l'ordre  d'aller 
iûhercher  l'or  et  les  espèces  monnayées  men- 
tionnées en  cette  cause.  Il  revient  avec  des 
effets  enveloppés  dans  une  gazette,  est'asser- 
ibenté,  développe  le  paquet  et  lit  la  liste  sui- 
vante des  articles  qui  lui  ont  été  remis  par 
Shatmon  Honse,  chef  de  police  de  Kingston 
'et  Hugh  Bailliff,  de  Kingston. 
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Mi  Clarke  objecte  à  ce  que  la  liote  des 
argents  soit  lue  pendant  que  le  chef  de  police 
de  Kingston  est  en  Cour,  pour  la  raison  que 
cela  facilitera  à  celui-ci  d^une  façon  illégale, 
Tidentification  de»  argents. 

La  cour  rejetto  Tobjection. 

Le  grand  connétable  lit  alors  la  linte  sui- 
vante :  £n  or  :  un  $5  de  1812,  un  de  1804  ; 
deui  de  1806  ;  cinq  1808  ;  un  de  1810  ;  un 
de  1811  ;  quatre  de  1812;  trois  de  1813; 
deux  de  1818. 

Il  y  a  dix  piastres  françaises,  un  trois  che- 
lins  anglais,  un  écu  espagnol,  un  écu  améri- 
cain, deux  25  centins,  deux  10  centins,  un 
jonc  en  or,  une  montre  d'argent  avec  une 
chaîne  et  un  petit  loquet,  un  portefeuille  en 
cuir,  une  bourse  de  cuir  ;  c'est  tout  ce  que 
j'ai  reçu  du  chef  de  police  de  Kingston,  ceci 
m'aété  remis  comme  ayant  été  trouvé  sur  la 
personne  du  prisonner.  Je  produis  huit  cinq 
piastres  d'or,  que  j'ai  reçues  de  M.  Gariépy, 
comptable  de  la  Banque  d'Epargne,  le  premier 
de  juin.  J'en  produis  une  autre  que  j'ai  reçue 
de.  M.  Henry  Henderson.  Cette  dernière  piè-^ 
ce  porte  la  date  de  1 609.  J'en  produis  une  au- 
tre que  j'ai  reçue  de  Mme  Reid  ;  cette  pièce 
porte  aussi  la  date  de  1812.  J'en  produis 
aussi  une  autre  que  j'ai  reçue  d'une  nomiacMée 
Louise  Loiseau,  et  qui  porte  aussi  la  dat« .  de 
1812.  T'en  produis  trois  autres  qui  m'ont  >  é^ 
remises  le  2  de  juin  par  Jean  d«  Beaufort^ 
secgeat  de  police  ;  deux  sont  de  <  1811  uim  de 
1812. 
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Le  grand  connétnble  exhibe  ensuite  ce» 
pièces  au  .laiy.  fl  est  sous  l'impression  qu'il 
en  mnn(^uo  une  ;  dix  personnes  cherchent  sur 
le  paquet,  mais  bientôt  le  grand  connétable 
annonce  que  sa  vigilance  n'a  pas  été  trompée, 
et  qu'il  les  a  toutes. 

Le  grand  connétable  apporte  alors  deux 
sacs  contenant  les  espèces  monnayées  et  dit  : 

Je  produi>«  maintenant  $185.50,  contenues 
dans  deux  sacs  de  toile.  Je  les  ai  reçues  dan» 
cet  état  là,  de  Edward  Henry,  le  30  mai  der- 
nier. 

Je  produis  aussi,  continue  le  grand  conné- 
table,  un  sac  de  voyage    neuf  en  toile   cirées- 
contenant  un  grand  voile  de  coton  ;  lesquels 
objets  lui  ont  été   remis  le  13  de  juin,  par  le 
dernier  témoin,  Casimir  Moquin. 

Je   produis  aussi    une    petite  robe  en    in>' 
dienne  et  une  petite  jupe  de  flanelle,  qui  m'ont 
été  remises  par  le  dit  Casimir  Moquin. 

Le  grand  connétable  exhibe  ces  eflets  au  ' 
juré  ;  ils  sont  tachés  de'  sang  et  paraissent 
avoir  été  serrés  lorsqu'ils  étaient  mouillés, 
particulièrement  ceux  de  Marie-Louise  Sau- 
vage, ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  de  l'eau 
a  été  jetée  dans  la  chambre  à  coucher  sur  le 
plancher  de  laquelle  gisaient  les  pauvres  yic- 
times. 

Les  jurés  en  examinant  ces  vêtements,  re-* 
marquent  particulièrement  les  trous  qui  y  ont 
fait  1«8  balles.  o      ^    i.  u»  t>i.»  v.  ei     -an^» 

Je  produis  aussi,  continue  le  grand  conné^ 
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table,  un  revolver,  que  Norbert  Sénécal,  de 
Laprairie,  m'a  remis  le  deux  septembre.  Je 
produis  aussi  une  chemise  blanche  et  une 
paire  de  chaussons  en  laine,  que  j'ai  trouvées 
chez  Louise  Loiseau,  à  Montréal.  J'ai  eu  la 
boîte  ou  la  cassette,  de  Moïse  Moquin,  hier. 
J'ai  reçu  information  qu'il  y  avait  eu  de  l'ar- 
gent do  déposé  a  la  banque  d'épargne  par 
une  nommée  Louise  Loizeau.  J'y  suis  allé  et 
M.  Gariépy  m'a  remis  celle  que  j'ai  produis. 

J'ai  reçu  information  d'une  nommée  Elîza 
Hunt,  qu'elle  avait  achetée  une  paire  de  bot- 
tines chez  M.  Henderaon.  Je  suis  allé  chez 
M.  Henderson,  qui  a  d'abord  refusé  de  me 
remettre  la  pièce.  Le  magistrat  lui  a  envoyé 
un  subpœna  et  il  a  remis  laj)ièce.  Sur  l'in- 
formation de  la  même  Eliza  Hunt,  je  suis  allée 
chez  madame  |J.eid  où  Louise  Loiseau  avait 
acheté  un  chapeau,  et  madame  Reid  m'a  re- 
mis un  cinq  piastres,  iî^es  deux  pièces  d'or 
qui  m'ont  été  remises  par  M.  de  Beaufora, 
avaient  été  romîaes^à  (jelp-cipar  M.  ^lorgan, 
en  ma  présence. 

Casimir  Moquin  est  alors  rappelé  et  conti 
nue  son  téuioignage. 

Les  pièces  d'or  et  les  pièces  d'argent  qui 
me  sont  maintenant  montrées  sont  les  mômes 
que  celles  qu'il  avait  dans  la  cassette  de  mon 
père.  Je  les  reconnais  parce  que  plusieurs 
sont  tachées  par  l'humidité,  vu  qu'elles  ont 
été  cachées  qxï  IQZl.  Le  petit  sac  de  chamois 
qui  m'est  montré  est  celui  dans  lequel  se 
trouvait  l'or  qui  appartenait  à  mon  pèro.        ' 
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Le  témoin  examine  les  pièces  d*or  mention*"*' 
nées  par  îo  grand   connétable  et   dit  qu'elles 
sont  les  u    mep.  Il  continue  en  ces  termes  : 

L'argent  dur  était  contenu  dans  quatre 
pacs,  dont  deux  de  toile  et  deux  en  coton 
barré.  L'un  des  sacs  de  toile  était  un  aac  à 
plomb,  et  l'autre  un  sac  que  nous  avons  fait 
noua-raêines.  Les  piastres  françaises  étaient 
dans  un  sac  d'indienne.  Le  sac  d'or  et  ce  sac 
de  piastres  françaises  étaient  contenus  dans 
^Mi  vieux  bas  de  coton,  attaché  par  if  s  deux 
bouts. 

Les  vêtements  qui  me  sont  montrés  sont 
ceux  que  Mario  Louise  Sauvage  portait  le 
dimanche  28  mai. 

M.  Cinrke  :  J'objecti  à  ce  que  l'on  ex- 
hibe maintenant  les  effets  qui  n'appartien- 
nent pas  à  Marie  Louise  Sauvage.  On  fait  au 
prisonnier  son  procès  pour  fe  meurtre  de 
Marie  Louise  Sauvage  et  non  pas  pour  le 
meurtre  d'aucune  autre  personne. 

Cette  partie  de  l'examen  est  abandonnée. 
Le  témoin  continue.  Je  reconnais  ce  sac  de 
toile  cirée  et  ce  voile  de  coton;  il  m'a  été 
remis  par  mon  domestique,  13eauvais,  le 
samedi  et  je  l'ai  remis  le  mardi  au  trrand  con- 
nétable. 

J'ai  vu  le  prisonnier,  le  26  de  mai  dernier. 
Je  lui  ai  parlé  au  marché  Bonsecours  ;  il  m'a 
dit  qu'il  arrivait  des  Etats-Unis.  Il  avait  un 
surtout  brun,  à  demi-jtipe,  des  pantalons  par 
cfifreatix  noir»  et  verts  et  dès  scttliets  biian<5«> 
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TransquBstionné  : — Je  nd  sais  pas  au  juste 
combien  de  temps  s'était  écoulé  depuis  que 
j'avais  vu  l'argent  en  question,  la  dernière 
fois  avant  cette  affaire  ;  mais  sept  ou  huit 
jours  auparavant  j'avais  reçu  $100  pour  nu 
cheval  que  j'avais  vendu,  et  j'avais  mis  cettô 
somme  dans  le  coffre.  L'or  et  les  vieilles 
pièces  françaises  appartenaient  à  mon  père. 
C'est  mon  père  qui  avait  mis  l'or  dans  le 
coffre,  il  y  a  de  cela  bien  des  années.  Je  n'é- 
tais pas  présent  lorsque  mon  père  a  mis  l'at- 
gent  dans  les  sacs,  mais  je  les  ai  vus  quand 
j'ai  mis  de  l'argent  dans  le  coffre.  Je  n'ai 
pas  ouvert  les  sacs,  chaque  fois  que  j'ai  mis 
de  l'argent  dans  le  coffre  ;  mais  j'avais  anté- 
rieurement compté  l'argent  qu'il  y  avait  dans 
le  coffre.  Je  ne  puis  dire  au  juste  combien 
de  temps  s'est  écoulé  entre  la  dernière  fois 
que  j'ai  compté  l'argent  et  le  meurtre. 

J'identifie  l'argent  comme  je  l'ai  dit.  C'est 
de  la  même  espèce  d'argent  que  celni  qu'il  y 
avait  ;  les  dates  sont  les  mêmes,  et  l'or  a  été 
taché  pendant  la  rébellion  ;  nous  l'avons  es- 
suyé et  il  est  resté  taché.  Je  ne  sais  pas  s'il 
n^y  .:  pas  d'autres  personnes  qui  ont  caché 
leur  argent  en  1837,  et  je  ne  puis  dire  s'il  y  a 
de  l'or  ou  de  l'argent  qui  porte  les  mêmes 
marques  ;  je  n'en  ai  jamais  vu. 

Pendant  que  Barreau  restait  chez  mon 
père,  il  était  grand  ami  avec  Marie  Louke 
Sauvage,  Barreau  a  été  malade  d*Uîie^  fièvre> 
pendandant  une  couple^de  moi*,  dftns  l%lv«r 
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de  Urseco^de  ,.aEiBé«,r  et?  Marie  Sauvage  çn  a 
eu  bien  Boin.    Barreau  n'a  jamais   eu  de   d^s-.o 
pute,  ou  de  quereJle.avec   Mario  Louise   Saur<j 

Je. ne  croi».  paa  qu'il  aurait  été  facile,  pen-^^, 
dai|t  qu^  Marie  Sauvage  éUiit  en  haut,  et  peu- .> 
dant  que  PéliiDaJPuquet  était  seule  en    bas, 
d'entrer  dans  ia  cîiaqabr^v  tle  saisir  la  cassette, 
et  de   saute?) d'une  kauteur  d'une   dizaine  de. 
piedjs..^Du  reste,  cela  n'aurait  pu  se  faire  '.ans 
que  le  bruit  fait  en fjîrisant  le  coffre  eut  attiré 
Marie  Lot^ise  Sauvage,  .o,    ^,  ■■■  ^n'^-^ 

La  maison  la  plus  proclie  de  la  nôtre  peut 
se  tr-ouver.dô  deux  aipeuts  et  demi  à  trois  ar-^ 
pents.    Barreau   prenait  de  ia   liqueur  .forte tj, 
dans  les  derniers  temps  comme  bien  d'autres,  r 
mai^  pas  ^pour  ^e  déranger.     Lorsque  Barreau 
est  venu  il  y,>  adeux  ans,  le,  coffre   était  à  Is^^ 
place  où  il;  était  Iprs  du  meurtre.    Il  a  dû  le 
voir,  car  il  arpdé  dans  tous  les  apparteraents 
comme  pourxaitle  faire  un  homme  que  nou^r^ 
avons  élevé->  •,..  ,a  .  ,    :  ''-rq, 

Le  jour  que  je  l'ai  vu  au   marché  Bonse-  ^ 
cotH*^  il  m'a  iavit^.d'aller  dîner  chez  lui,  aveq 
un  de  mes  beaux-feères.  Chaque  fois  qu'il  jn'açj 
r^n^ontré  ih  m'a  traité  eu  anji  i .  .,  -    .,  ;  [ 

/r-Eé^xaminé:/  iLe  rC^pffre  n'était  pas  brjsé 
lorsque  je  suis  p^iljg. matin  pour  aller  4*  la 
messe.  ; ■  .        ',■•'">:    ^ ' :iy r 

AUxis  Moqu^i^fkère,  cultivateur  de  Laprai-^^ 

ri^eajfc  asseraii^nté;,  n*^      ..  -< 

iJ(eH9iii9  le  >p^eef4tL  domler  témoin,  Caûnûpr 
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MoquiDé  Je  demeure  à  Laprairie  et  taott^  garn  /^ 
çon  demeure  avec  moi.  Je  suis  parti  vers  huit  . 
heures  pour  la  messe  avec  ma  femme,  et  mon^ 
fîls  n'est  parti  qu'à8|  h.  du  matin.   J'ai  laissé 
à  la  maison  mon  fils  et   sa   femme,  ainsi    qtie 
ses  deux  enfants  ;  de  plus,  Marie  Louise  Sftu-  . 
vage  et  Délima  Duquet.    On    est  venu    m!a*'K 
vertir   à  Téglise   que  ma  maison  était  en  f<èu 
et   que   ma  servante  et  Penfant   de  m:on   filstV; 
avaient  été  tuées*   Je  suis  de  suite  retourné  à 
la  maison,  et  j'ai  trouvé  Marie  Louise  Sauvage, 
et  Justine,  l'enfant  de  mon  fils,   dans  la  ohamf, 
bre  à    coucher  ;  elles  étaient  mortes  ;   le  feu 
était  dans  la   maison  à  deux  places:   dans  la^ 
chambre  à  coucher  et  dans  la  cuisine.  • ':  »-' 

Après   avoir   éteint  le  feu,  je  suis  allé  d^tts 
ma  chambre  à  coucher,   et  j'ai   trouvé   mo^ 
coffre  défoncé.    Le   coffre   était  fernaé  ila 
clef  le  matin,  et  la  petite  boîte.  Il  y  avait  £5()>} 
en   or,  dix  piastres  françaises,  $1.40   en  xd^ij 
leaux  de  dix  piastres  ;  environ  $150, dans  qii^ 
tre  sacs  ;  mais  je  n'en  vois  que  deux.     La   pe- 
tite boîte  qui  m'est  montrée  est  celle  dans  la? 
quelle  je  gardais  mon  argent.    Ces  pièc^^d'olfo 
sont  certainement  les  miennes,    je  les   reciwi.- 
nais   parce   qu'il  y   en   à  parmi  qui  sont  tarr 
chées.     Je  reconnais  la  petite  bourse;  datis 
laquelle  se  trouvait  mon  or.    Les  deux  autres  ' 
sacs  sont  aussi  ceux  qui  contenaient  mon  ar- 
gent qui  n'était  par  en  rouleaux,    t^^q  -luoH. 

Je  connais  bien  le  prlftounier  à  la  bai^êf  a«&H 
nom  etth  Stanidias  Barrea».  Il  y  a  àim  «qs.tIIt  a" 
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demeuré  ches  nous  un  au  pour  son  entretien* 
A(>rèt  cette  année  là,  Barreau  a  demeuré  pen- 
dant un  an,  chez  mon  fils  Alexis,  qui  demeure 
plus  près  de  Tégliae  que  moi  ;  c'était  pour  lui 
faciliter  sa  première  communion.  Après  cela  \ 
il  est  revenu  chez  moi  et  il  y  est  resté  deux 
ans. 

Dan»  le  temps  que  le  prisonnier  a  demeu- 
ré chez  moi,  j'avais  cet  or  là,  et  il  savait  que 
je  gardais  toujours  de  l'argent.  Le  coffre 
qui  contenait  l'argent  a  toujours  été  dans  la 
chambre  à  coucher.  Il  y  était  lorsque  le  pri- 
sonnier demeurait  chez  moi,  et  la  petite  boîte 
qui  contenait  l'argent  est  toujours  restée  dans 
le  coffre. 

Transquestionné  : — Le  coffre  était  dans  un 
châssis.  Le  châssis  est  à  douze  pieds  au-dessus 
du  90I.  Il  aurait  été  assez  facile  à  quelqu'un 
qui  aurait  été  seul  dans  le  bas  de  la  maison, 
de  défoncer  le  coffro  et  de  fauter  sur  le  sol 
parla  fenêtre. 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  le  té- 
moin n'ayant  pas  d'abord  compris' ta  question,  ' 
dit  qu'il  était  impossible  que  quelqu'un  vint 
tomber  d'en  haut  sur  le  coffre.  Cette  mé- 
piise  causa  quelqu'hilarité.  Barreau  lui- 
même  s'appuya  le  front  sur  aa  main  droite  et 
rit  pendant  quelques  instants,  tout  en  masti- 
quant fortement  et  en  crachant. 

Pour  passer  de  la  cuisine  dans  ma  chambre^ 
à  coueher^  il  faut  passer  par  la  salle  à  dîner. 
Il  nîy  a;jqu'un  escalier «n   dedans  de  ta  mai- 
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son.  Cet  esoaliev  se  trouye  dans  If  onltite. 
Le  grand  coffre  qui  contenait  la  petite  boite 
est  enopre  à  la  maison,  et  le  couvercle  «st 
brisé.  Je  suis  certain  que  l'or  qu^on  m'a 
montré  est  le  mien  ;  les  sacs  sont  aussi  très 
certainement  les  mêmes  ;  et  quand  à  Targent 
il  est  semblable  à  celui  que  j'avais.  L'or  a 
été  caché  dans  la  terre  pendant  la  rébellion, 
et  les  pièces  qui  ont  été  tachées  je  les  recon- 
nais bien  ;  je  reconnais  les  autres  parce 
qu'elles  se  trouvent  avec  celles  qui  sont  ta- 
chées. C'est  ma  bourse,  les  pièces  étaient 
dedans,  puisque  les  voilà. 

Ces  derniers  mots  sont  prononcés  sur  un 
ton  excité,  qui  fait  sourire  l'auditoire,  et  Bar- 
reau, la  main  sur  la  bouche,  un  doigt  entre 
les  lèvres,  rit,  tout  en  comprimant  son  rire. 
Les  portes  n'étaient  pas  fermées  ;  aucune 
porte  n'était  fermée  à  clef.  Il  y  a  deux 
portes  dans  la  chambre  à  coucher  de  mon 
fils.  Tune  qui  donne  sur  la  cuisine,  l'autre  sur 
la  chambre  à  coucher.  Je  ne  puis  pas  dire 
si  cette  dernière  était  ouverte  ou  fermée. 

Lucie  Brossard,  épouse  d'Alexis  Moqûin, 
père,  est  assermentée. 

Je  reconnais  cette  petite  boîte.  Je  l'ai 
trouvée  le  lundi  à  midi,  après  Je  meurtre, 
dans  un  coin  du  jardin.  Elle  servait  autrefois 
à  mettre  notre  argent  ;  mais  il  n'y  avait  rien 
dedans  lorsque  je  l'ai  retr<fiivée.  On  a  regar* 
dé  à  l'endroit  où  j'ai  trouvé  la  boite,  mats  on 
n'a  pas  trouvé  d'argent.    On   a  remporté  la 
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boïi^  à  la  maison^^^  Le  jardin  est  devant  la 
iporte.  Il  y  a  un  hangar  devant  la  porte  qui 
'< empêche  de  voir  Tendroit  où  j*ai  Xrouvé  la 
>  boîte.  La  p6rte  de  la  chambre  à  coucher  de 
mon  '  filô  était  fermée  lorsque  nous  sommes 
partis  pour  la  messe.  Lorsque  Barreau  restait 
chez  nous,  il  faisait  son  devoir.  Je  ne  puis 
rien  dire  de  mal  sur  sa  conduite  pendant 
qu'il  a  resté  chez  nous.  i'Hi)èLC  -"     j^ 

•'*j  j  Bémi  Dufresne,  écuier,  M.  D.,  de  Laprairie, 
€st  assermenté  : 

us  J'ai  eu  connaissance  du  meurtre  de  Laprai- 
rie. A  la  sortie  de  la  messe,  on  m'a  dit  qu'un 
'Meurtre  avait  été  commis  chez  M.  Moquin. 
Je  me  suis  rendu  avec  un  grani  nombre  de 
personnes,  chez  M.  Moquin.  Je  suis  entré 
4artô  la  chambre  à  coucher,  et  j'ai  aperçu  les 
deux  cadavres  qui  gisaient  sur  le  plancher. 
Je  connaissais  la   servante,  Marie  Louise  Sau- 

•vvage.  J'ai  cru  devoir  < ifaine  avertir  les  autori- 
iôs  de  Montréal  et  irequérir  les  services  des 
volontaires,  qui  étaient  stationnés  aux  <3aser- 
nes,   vu  qu«  l'on  suppàsait   que  le  meurtrier 

r    était  dans  le  bois.  J'aj^eiicontré  le  Dr.  Bros- 

sard  aux  casernes  ;  "1  .avait  informé    le  raajor 

^'iTohûson  de  la  chose,  et  le^  volontaires  étaient 

t-î^ipartis  de-êuite;;-    ....i^i.  j^  -  ',h;\'  \  .,■      ^v-c-  , 
fo^D  Le* lendemain  qui.  était  jle   29,  à  la  réquisi- 
vition  du  coîTotiaire  Jcniesj>j*ai  fait  en  compagnie 

'î  .<lu  Dr.  Bros^rdf  l'exanîén  interne  et  externe 

ii^<»d^*deux  cadavres.    Noqs  avons  d'abord  exa- 

^"  «iné^  le  cadavr^e  de-Marie  Louise  Sauvage. 
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Elle  nous  a  paru  avoir  <îé^$6  à^  31  ah«.^  Sa 
taille  "était  de  fr*  pieds  et  2  pôutJes:  EÎIè^  avait 
les  cheveux  noirs,  et  parais8a^fc  jcftiir  d*une'três 
bonne  santé.  La  défunte  portait  les  Vêtements 
qui   me  sont   montrés  m'aintenaht.    Je  les  ai 

^  remis  moi-même  att  grand  feotmé table.  H  y  a 
i\\\  sang  sur   la  chemise.    Après  avoir  enlevé 

^j es  vêtements,  nous  avons  fait  l'exàtiien  eiter- 

'  ne  einôiis  àVonS  constaté  six  troUs  '  dé  Mlle, 
(J' lin  demi  pouce  chacun.  '■"'■    '         ••^^  ^*  ' 

lia  défunte  avâ^t  un  tTo'ù'de  balle  sur  'la 
joue  à  trois  ponces  de  l'oteiHe  gauche,  Aur  la 
partie  inférieure  du  maxillaire  supérieur;     Le 

^"deuxième  trou  étaH  situé  dans  la  ^partie  infé- 
1  ieure  et  latérale  du  sein  gàutehe.  Le  troisième 
dans  la  partie  supéi^ieure  '  et  antérieure  du 
bras  droit,  dans  le  muscle  biceps.  Le  quati^ème 
et' le' cinquième  étaient  dans  le  groe  du  brap 
drôilfà  deux  ou  ttoièpouces  Pun  de  Paiutre. 
l^  âiiiième  à  la  i>àHi^'  inférieure  de  l'épaole 

■■^droït^  ^  '^'  '''•-   ■    .iif(,o*:;   .       .  -. 

^A près  cet  examen  exftemel'ttÔ^s' avon^pto- 

cédjê  à' l'examen  ft^tetiie  du  cadavré','''«t  avons 

'■'%oi^tà!té  que  la  BâlIe^t^ni'^avaît^pétiétréaHns 

"*'%  fifè&îllaire  gauclfe  tte  s'est  fâs^^ren'dûe^  dans 

la  substance  du  t^erveau  ;  elle  a  pénétré  dans 

"'-réà  fiâhiéé  profontlé^   de  la  fi^&e,%%ft8  un 

.  examen  minutieux  nous  n'avoni-%i!l4a%rèbv«er. 

•^'Êà^etckième  ball^Mdnt  j'ai  pifT^  ^i  a^éné- 

%^té^  ,<îatà  fè  ccéur,^T>âr  le  siéitt  ^^gaiïfe&èf '^t 

"-"psLB^  dans^'la  partie  infériéUi'é'  du  |>btttiion 

gauche,  a  péûétTè  daii^ràpéit  dti^èoét^/Jèt^t 
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sortie  par  le  vdQtricule  gauche.  Les  doux  trous 
se  trouvaient  à  un  pouce  ou  un  pouce  et 
demi  de  distance  dans  le  cœur.  Cette  balle 
sortit  entre  la  troisième  et  la  quatrième  côte. 
Cette  même  balle  a  traversé  superûcieliement 
le  bras.  La  troisième  balle  qui  a  pénétré  dans 
le  corps  à  la  partie  inférieure  de  Tépaaie 
droite  a  fracturé  la  sixième  côte.  Elle  a  tra- 
versé le  diaphragme  en  deux  endroits,  a  dé- 
chiré la  partie  supérieure  du  foie,  brisant  la 
partie  inférieure  du  sternum  et  s'est  logée 
dans  la  peau  du  sem  gauche.  Nous  Tavons 
extraite  et  la  voici.  Le  témoin  montre  la  bal!e 
AU  jury.  Une  seule  de  ces  blessures  aurait  pu 
causer  la  mort  immédiatement. 

Pierre  Edmond  Brossard,  écr.,  M.  D.  est 
assermenté. 

J'étais  présent  lorsque  le  Dr.  Dufresne  a 
rendu  son  témoignage  et  je  concours  com- 
plètement dans  le  rapport  qu'il  vient  de  faire. 
Je  suis  d'opinion  qu'une  seule  de  ces  bles- 
sures pouvait  causer  la  mort.  L'une  de  ces 
blessures  aurait  pu  permettre  à  la  défunte  de 
vivre  encore  quelques  instants,  et  lui  laisser 
la  force  de  passer  d'une  chambre  dans  une 
autre. 

Edward  Enwright,  Je  Laprairie,  est  asser- 
mentjéi  et  dit  : 

J'étais  dans  la  force  de  police  dans  le  niois 

w<deniai  dernier,   et  le  28  mai,  je  suis   allé  à 

Laprairie  avec  le    chef  de  police,  M.   Me- 

X^aughlin  et  M.  Schiller.    Je  restai  le  soir  à 
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Laprairie  pour  recevoir  des  informations  des 
habitants.  Le  lendemain  matin^  j'entendis 
diid  qu^UQ  habitant,  qui  demeure  à  une 
couple  de  milles,  en  haut  de  Laprairie,  avait 
perdu  un  canot.  Le  témoin  a  été  informé 
de  plus  qu'un  individu  était  entré  dans  une 
pfltite  maison  près  de  la  barrière  et  avait  de- 
mandé un  morceau  de  pain.  Le  lendemain 
matin  j'allai  à  Thomme  qui  avait  perdu  un 
canot  et  je  l'empioyai  ;  ainsi  qu'un  antre 
homme.  Nous  montâmes  .  dans  le  canot,  tra- 
versâmes à  l'Ile  au  Héron^  afin  de  voir  si  le 
canot  s'y  trouvait.  Après  cela,  nous  descen- 
dîmes par  le  côté  nord  du  fleuve,  entre  le 
rivnge  et  l'Ile  des  Sœurs. 

Nous  avons  regardé  du  côté  nord  du  rivage 
et  examiné  en  même  temps  le  rivage  de  l'île, 
afin  de  voir  si  le  canot  se  trouvait  d'un  côté 
ou  de  l'autre.  En  arrivant  à  la  tète  du  vaste 
champ  qui  se  trouve  en  haut  du  pont,  du 
côté  nord,  nous  avons  aperçu  un  canot  que 
deux  jeunes  garçons  faisaient  manœuvrer. 
En  approchant  un  peu,  Vhabitant  a  reconnu 
son  canot.  Je  m'emparai  du  canot  et  je  de- 
mandai aux  deux  jeunes  gens  comment  ils 
s'étaient  procurés  ce  canot.  Ils  répondirent 
que  ce  n'était  pas  de  mes  affaires.  Après 
avoir  amené  ce  canot  à  terre,  ils  ont.  dit  qu'ils 
l'avaient  enjpruut^^d'un  KpinroB,  dont  il  se  ^t 
donner  la  deBcription,  qui  pbrrey)ondait  avec 
le  portrait  photographié  du  prispnnier,  Conune 
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» 

était  cûuclié  sur  le  rivage  à  une  dizaine  de 
verges  de  Pendroit  où  j'étais  en  ce  moment. 
Je  sortis  mon  revolver  et  je  dis  à  l'autre 
policeman  d'armer  le  sien. 

J'approchai,  mais  je  vis  que  ce  n'était  pas 
l'homme  que  je  cherchais.  Je  vis  alors  deux 
hommes  se  diriger  du  côté  du  pont  du  Grand 
Tronc  ;  ils  étaient  à  environ  500  verges  en 
avant  de  moi.  Je  demandai  aux  enfants  si 
c'étaient  là  les  gens  qui  leur  avaient  donné  le 
canot.  Ils  répondirent  que  c'était  celui  qni 
se  trouirait  le  plus  près  de  la  clôture  d'environ 
douze  pieds  de  haut  (jui  entoure  le  Gran^- 
Tronc.  sr::!*^ 

L'homme  qui  m'était  indiqué  marchait 
alors.  J'étais  trop  loin  pour  apercevoir  les 
traits  de  cet  homme  ou  le  reconnaître.  Pen- 
dant que  je  demandais  la  description  aux 
enfants,  l'homme  en  question  disparut  en 
passant  par  une  ouverture  qu'il  fit  dans  la 
clôture  en  brisant  le  bas  d'uiié  planche. 

Je  requis  alors  l'un  des  enfants  et  l'homi^e 
de  police  de  faire  attention  à  l'endroit  par  ou 
l'homme  était  passé,  pendant  que  moi-même 
je  8UÎ6  monté  sur  la  clôture,  pour  voir  dans 
la  cour  avoisinante. 

*  "lia  cour  s'ajourtfé^à  qiisitre  heufiSt^ ''Eà^'JÎ- 
lerie  a  été  remplie  de  aatnès  toute  la  journée. 
Plusieurs  sont  là  depuis  i'on^iji*ture  de  la 
Cour.  Ellçs  j  ôut  pris  leuf  côHat&n,  tout 
ûomtne  les  rapporteurs,  condamnés  par  leur 
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devoir  à  ne  pas   j^erdre   un  mot  des   i^^ioi 
gnage». 
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Séance  du  30  septembre. 

Barreau  à  Pair  un  peu  plus  grave  et  réflé- 
chi. Il  mastique  toujours  ouelque  chose  comme 
du  jujube.  Sou  vivage  est  un  peu  moins  co- 
loré. Du  reste,  tel  quMl  est  là  il  a  plutôt  Fap- 
parence  d'un  témoin  que  d'un  accusé.  Il  est 
impossible  qu'un  homme  apparaisse  plus  à 
son  aise,  sous  de  telles  circonstances. 

La  galerie  est  encoie  i^mplie  de  dames  ; 
quelques-unes  ont  assisté  aux  deu5:  séances 
précédentes. 

Examen  de  Edward  Enright  continué  : 
r  Je  ne  trouvai  pas  la  personne  dans  la  cour 
et  ceux  à  qui  je  m'adressai  ne  purent  xï\e 
donner  aucun  renseignement.  Je  continuai 
alors  à  longer  la  clôture  jusqu'à  l'endroit  où 
je  'Supposais  que  la  personne  l'avait  traversée. 
11  y  avait  près  de  la  clôture  une  pî|e  de  plan- 
chées. Le  jeune  garçon  avec  qui  j'étais  et  mgi^, 
nous  regardâmes  sous  les  planchas,  penaaAt 
qn^on  homme  pouvait  y  être  caché.  Le  jaune 
garçon  aperçut  un  sac  d'argeet,  et  au  meil- 
leure de  ma  connaissance  je  di»  :  en  void^  un 
aûtjie.  Le  jeune  garçon  me  donna  h  $ao  qaHl 
avait  vu,  et  je  ramassai  l'autre.  Les  deu^  mos 
maintenant  produits  sont  ceux  qui  ont  é^é 
tfouvéS)  je  les  ai  inarqués. 
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Je  ne  trouvai  pas  le  prisonnier.  Le  trente 
de  mai  au  matin,  j^ailai  avec  un  des  sergents 
de  la  police  riveraine  porter  les  sacs  d'argent 
à  la  maison  du  Col.  Ermatinger  ;  nous  comp- 
tâmes r^rgent  et  trouvâmes  dans  Tun  des 
sacs  CMint  dix  dollars  et  soixante-et-quinze  et 
demi  dans  l'autre,  et  je  rerais  moi-même  Par- 
gent  au  grand  connétable  le  même  jour.  Les 
cent  dix  piastres  contenus  dans  Pun  des  sacs 
étaient  surtout  en  pièces  américaines  de  cin- 
quante cents.  Dans  l'autre  sac,  les  pièces 
étaient  en  grande  partie  anglaises  et  le  trente 
sous  américains.  Il  y  avait  aussi  uno  dizaine 
de  cartouches  de  dix  piastres. 

Alfred*  Gariépy,  commis  receveur,  de  la 
Banque  d'Epargnes,  des  cité  et  district  de 
Montréal,  est  assermenté  et  dit  : 

Le  31  mai  dernier,  j'ai  reçu  huit  anciennes 
pièces  d'or  de  cinq  piastres.  Ce  sont  celles  qui 
me  sont  exhibées,  ce  sont  toutes  des  pièces 
américaines.  J'ai  reçu  des  pièces  d'une  per- 
sonne se  nommant  Louise  Lozeau  (au  lieu  de 
Louiseau)  et  je  les  ai  remises  le  lendemain  au 
, grand  counétai/ie,  en  présence  de  la  dite 
Louise  Lozeau,  qui  m'en  a  donné  un  reçu. 

Norbert  Sénécal,  jeune  homme  de  Laprairie, 
est  assermenté  et  dépose  : — 

J'ai  trouvé  un  pistolet  à  environ  un  mille 
de  la  maison  de  M.  Moquin,  dans  la  direction 
est,  près  des  Pointes  de  bois.  C'est  le  mÀme 
pistolet  qui  m'est  montré  maintenant.  Je  l'ai 
remis  à  M.  Bissonnette.  Je  l'ai  trouvé  dans 
un  champ.  11  n'était  pas  chargé. 
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On  voit  que  ce  pistolet  eat  resté  sur  la  terre 
ou  daiiH  un  endroit  humide  pendant  quelque» 
temps. 

Isabelle  William,  eat  appelée  et  assermentée. 
C'est  une  forte  jolie  personne,  et  qui  ne  porte 
pas  d'une  manière  trôs  évideute,  à  première 
vue  surtout,  les  marques  distinctives  des  femmes 
de  sa  triste  position.    Elle  dit  : 

Je  demeure  rue  St.  Nicolas  Tollentin.  (Bar- 
reau sourit  en  la  regardant.)  Je  Pai  vu  dans 
la  maison  où  je  reste,  à  la  fin  du  mois  de  mai. 
(Elle  regarde  Barreau,  dit  qu'elle  le  recon- 
naît ;  leurs  rf^gards  se  rencontrent,  et  une 
très  légère  expression  de  bienveillance  ie  voit 
sur  les  visages  du  témoin  et  de  Taccusé.)  J'ai 
entendu  parler  du  meurtre  de  Laprairie  le 
jour  avant  qu'il  est  venu.  Il  a  passé  la  nuit 
à  la  maison.  J'ai  pris  un  verre  de  vin  avec 
lui,  et  je  ne  lui  ai  pas  "u  d'argent. 

Ëlise  Champagne  est  appelée  et  assermen- 
tée. Elle  mastique  délicatement — si  c'est 
possible — de  la  gomme.  C'est  une  brune,  très 
passable  et  mise  proprement  et  avec  élégance. 

Elle  dit: 

Vers  la  fin  de  mai,  elle  demeurait  avec  le 
dernier  témoin,  chez  Louise  Loiseau,  dans  la 
rue  St.  Nicolas  Tollentin.  J'ai  vu  le  pri- 
sonnier après  avoir  entendu  parler  du  meurtre 
de  Laprairie  ;  je  ne  me  rappelle  pas  le  jour  ; 
miais  c'est  le  lendemain  du  jour  où  j'ai  en-^ 
tei>du  parler  du  meurtre.  Le  prisonnier,.^ . 
paaçié  la  uuit  avec  Eliza  Hvmt.  r^oa 
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Transquestionné  :  Barreau  n'était  pas  pris 
de  liqueur.  La  maison  où  je  demeure  eàt 
une  maison  publique. 

En  entendant  cela»  Barreau  rit,  comme 
hier»  en  s' appuyant  le  coude  sur  le  bord  de 
la  baire  et  en  cachant  son  rire  avec  sa  main 
appliquée  sur  sa  bouche. 

Le  témoin   continue  :  La  maison  où  je  de-^' 
meure  a  souvent   été    visitée   par   la   police. 

Elizabeth  Nioholson  est  assermentée.  • 

Je  suis  modiste.  Dans  les  mois  de  mai,  je 
ne  puis  dire  si  c'était  au  commeucaîjnent  on  à 
!a  fi<i  de  ce  mois,  je  reçus  une  pièce  d'or  amé- 
rioainô  de  $5,  c'est-à-dire  que  1»  jeune  fille 
qui  sert  de  commis  Ta  reçue  et  je  l'ai  vue  en- 
suite dans  son  tiroir  à  argent.  i 

Ceci  est  arrivé  après  le  meurtre  de  Liiprai- 
riô.  J'ai  donné  cette  pièce  au  grand  conn^- 
ble.  La  pièce  qui  m'est  montrée  ressembla 
beàiièoup  à  la  pièce  en  question.  Le  nom  de 
la  jeune  fille  qui  Pa  reçue  m%  Jersey  McKay.  -^J 

Transquestionnée  :    Pouvez- vous  dire  que 
ce  0oit  la  même  pièce  (^oi^^^^Je  puis  ëèuie^si 
ment  dire  qu'elle  lui  ressemble  beaucoup. 

Henry  Morgan,  écuier,  marchand,  rue  Mc- 
Gil  est  assermenté  et  dit  : 

Vers  la  fin  de  mai,  j'ai  reçu  trois  vidillee 
piècèâ  d'or  américaines  ;  le  meurtre  de  Laptiai>^ 
rie  avait  alors  eu  lieu.  Je  reconnais  ced  pièeeï^ 
d'or  ;  ^\H  àont  lë6  mêmes,  j'en  ai  marqué 
uôéi  Pé,\  i^çù  ces  pièces  d'ofr  dé  deux  pèt-»^' 
sonnes  du  sexe;  je  tié  poii^aid  les  r^<K>nttâl-I 
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très,  car  jâ  ne  les  ai  vues  que  lorsqu'ellea  sont 
soipties. 

William  Harpe r  est  sermenté  et  dit  : 

Je  travaille  chez  M.  Boyd,  armurier,  rue 
Notre-Dame.  J*ai  vu  le  prisonnier  le  21  ou 
le  22  mai  dernier,  au  magasin  de  M  Boyd,  où 
il  est  entré.  Quand  Paccusé  vint  au  magasin, 
il  me  montra  un  revolver  fait  par  Romington 
ar.d  Son,  de  l'Etat  de  New- York.  Le  nom 
d'Ely  est  sur  le  canon  du  pistolet.  Le  pistolet 
était  enveloppé  dans  un  mouchoir.  Les  mots 
suivants  sont  aussi  gravés  sur  le  pistolet  :  pa- 
tented  14  Septemher  1858" 

Les  chambres  n'étaient  pas  dans  le  pistolet 
quand  il  Ta  apporté  at  l'accusé  a  demandé 
qu'un  moule  fut  fait  pour  faire  des  balles  pour 
son  pistolet.  Je  lui  dis  d'apporter  les  cham- 
bres du  pistolet,  afin  que  je  pusse  voir  de  quelle 
grandeur  devait  être  le  moule.  L'accusé  est 
revenu  le  lendemain  je  lui  ai  préparé  un 
moule,  et  il  e&t  parti  en  l'emportant. 

Je  crois  que  ce  pistolet  qui  m'est  montré  est 
le  même.  J  y  lis  la  date  que  j'ai  donnée  :  Ely 
14  ^ptembre  1868.  Mais  je  ne  puis  jurer 
positivement  que  c'est  le  même  pistolet,  car 
ces  armes  sont  faites  au  moyen  de  machines, 
et  elles  sont  toutes  pareilles.  La  balle  qui 
m'est  montrée  convient  au  pistolet  ;  c'est  une 
des  balles  trouvées  dans  le  sac.  La  balle 
trouvée  par  les  médecins  et  qui  m'est  mon« 
trée  en  ce  moment  s'adapte  aussi  à  ce  pis- 
tolet. ,  . 
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Je  me  rappelle  que  le  prisonnier  a  aussi 
acheté  trois  quartrons  de  poudre,  de  la  meil- 
leure qualité,  et  une  boîte  de  capsules  adap- 
tées au  pistolet.  - 

Jo  revis  le  prisonnier  le  27  de  mai,  dans  la 
matinée.  Il  e?t  entré  dans  le  magasin.  Il 
portait  un  fusil,  il  m'a  demandé  de  le  réparer. 
Il  m'a  dit  qu'il  voulait  l'avoir  prêt  pour  trois 
heures,  afin  qu'il  put  traverser  dans  le  bateau 
à  vapeur,  ele  ne  sais  de  quel  bateau  il  ]»ariait. 
Je  réparai  le  tusil  et  je  le  mis  à  l'endroit  où 
on  met  les  fusils  réparé?.  Ayant  à  sortir  pour 
les  aîïaires  du  magasin,  je  dis  à  M.  Boyd  que 
si  le  jeune  homme  à  la  moustache  noire  qu'il 
avait  vu  quelques  jours  auparavant  me  p^àrfer 
dans  le  magasin,  revenait,  il  pouvait  lui  don- 
ner le  fusil,  et  qu'il  aurait  à  se  faire  payer 
une  piastre. 

La  Cour  s'ajourne  à  midi  moins  quinze 
minutefî,  jusqu'à  une  heure  et  demie,  par 
respect  pour  la  cérémonie  du  serment  que 
doit  prêter  à  midi  l'Administrateur  ]>rovin- 
cial. 

La  séance  ajournée  à  midi  recommence  à 
une  heure  et  demie. 

L'hon.  juge  Drummond  est  assis  à  la  /gauche 
du  juge  Aylwin,  mais  non  pour  assister  son 
viollègue,  il  n'est  pas  en  costume. 

Le  témoin  William  Harper  est  transques- 
tionné : 

Je  suis  un  ouvrier  armurier.  Il  y  a  une 
barre  de  sûreté  entre  chaque  cheminée,  afin 
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d'empêcher  rexplosion  de  plus  d*utie  charge 
à  la  fois,  -' i  t»»  iijj*»  *t{  tiV^)  t»:.- 

Le  témoin  montre  le  pistotet  au  jury  et  ex- 
plique avec  une  précision  et  une  intelligence 
hois  ligne, — une  véritable  intelligence  d'ou- 
vrir— la  manière  dont  fonctionne  ce  pistolet. 
De  son  côté  l'avocat  de  la  défense  montre  par 
ses  questions  qu'il  est  parfaitement  familier 
avec  le  jeu  et  l'organisation  d'un  pistolet.  Le 
fait  est  que  l'avocat  et  le  témoin  sont  les  deuX' 
hommes  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  et  à  juste 
titre,  que  nous  ayons  encore  vu  devant  une 
Cour  de  justice.  tbimié^o^m 

Le  témoin  dit  pendant  que  nous  traçons  ces 
lignes  :  >        î'vit:».         j%ij 

Les  pistolets  Coït  ne  font  explosion  que 
lorsque  l'on  laisse  des  traînées  de  poudre  près 
des  cheminées  ou  lorsqu'on  ne  se  sert  pas  des 
capsules  Coït.  La  poudre  que  j'ai  veîWue  à  . 
l'accusé  était  de  la  pou  ire  no.  3  et  n'était  pas 
la  plus  fine  en  conséquence.  Ayant  entendu 
parler  du  meurtre  de  Lnprairie  dont  le  prison- 
nier était  accusé,  je  cherchai  à  me  rappeler 
■  3Ut  <;e  qui  s'était  passé,  et  depui&Ice  temps 
ji^squ'à  hier  je  n'y  ai  pas  pensé,  «^^^«f  ««lisr/r»! 

Le  prisonnier  m'a  dit  qu'il  voulait  traver*- 
ser  au  Sault,  je  ne  sais  pas  de  quel  Sauit  il 
parlait,  il  y  a  beaucoup  de  Saults  (ou  sôis*'^ 
le  qui  pro  quo  fait  sourire  les-gens  ^ui  se 
piquent  de  se  connaître  eh  l'ôé^èce.)  Le  ba- 
teau de  Iiaprairie  traversait  alo^ à  quatre- 
heures*  J'ai  cru  cbnàpreâ^ire  qs'il 'priait 
des  Rapides. 
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t. jbft talao«i^ar  kquôlle  je  me  rapp^lk  tout, 
ce  que  m'a  dit  le  prison nitiv,  c'est  que  lorsquMl; 
m*a  vwaïs  \e  piatfi^^let^  il  m'a  dit  qu'il  Pavait 
eu  à  l'armée  américaine,  et  qu'il  avait  cap- 
turé le  dra^idau  confédéré  et  que  dix-kuit 
baltes  avaient  traV!eir&é  œ  drapeau  comme  il 
36'  «aurait  «V9C  «du  tropb  ée, 

,M-  Glarke  :  Vous  êtes  là  pour  dire  la  vé- 
rité et  o'eét  au  moins  là  une  partie  de  la 
yériflé. 

Lo  pfi&  r*  v?>r  r^arde  le  jury,  et  a  Pair  d'ea- 
pérer  quid  o«  i  partie  du  témoignage  lui  sera 
favorablement  comptée. 

,^e  téiiQoinj  continue  :  Je  crois  que  c'est 
dans  le  Herald  que  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Barreau,  et  j'ai  dit  à  M.  Boyd 
que  je  oroyai»  que  c'était  là  le  nom  de  la 
pensoQiàe,  savoir  l'accusé,  que  j'avais  vu  une 
journlfr  aupattavar&t. 

Le  lendemain  et  le  aurl^idemain,  le  cbie# 
de  police  e«t  entré  au  magasin  et  m'a  montré 
une  photographie  en  disant  qu'il  était  à  Im 
re$heffehe  à»  c^itM  ^rsonne.  Je  reoonnua  qu^ 
c'^fti^t  la  photo^aphie  de  la  personne  poui^ 
laquelle  j'avais  hkt  un  sooule  à  balle.  Je  n'ai 
r^tété  cela  4  péffaonne^  avant  aujourd'hlïi, 
eXcfijpté  au  apud  chef  de  police  McGlAugli|»> 
lora^iiM  celuincii  est  venu  me  chercher  hier. 

R4examiBéw-*^Lea  Capsules  que  j'ai  vendues 
au|>ri9onmar^lai0nt  des  capsules  de  Col  t. 
Qoiiikâ  Pà(M(uâé  nbi^Mft  Boyd  il  médit  q«e 
«^  nom  <r|«it  litettlftU»  Barreau  et  il  me  de^  , 
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manda  si  j^avais  vu  son  nom  sur  \m  j^ûriiàbx 
lorsqu'il  avait  pris  le  drapeau  des  confôd^é»*' 

Joseph  Beauvais,  journalier,  de  Laprairie^* 
est  assermenté  et  dit  :  -    ' 

J'ai  retrouvé  un  porte^manteau  dattô  li^ 
grange  chez  M.  Moquin,  le  10  juin.  Ge  |)forU^ 
manteau  n'appartient  à  aucun  des  membre»  dfé»' 
la  famille  de  M.  Moqain.  .      >i^. 

Robert  Shannon  House,  chef  de  poliôe'  d«*-: 
Kingston,  est  assermenté  et  dit  :  '4 

Je  suis  celui  qui    ai   arrêté   le   prisottirfer,' 
avec  l'assistance  de   mes  hommes.  G'ést  l^  di*- 
manche,  4  juin  dernier,  que  j'ai  arrêté  ié  pri-  < 
son  nier  entre  11  heures   et  minuity  ohéî   iiQ 
nommé  Hibbard,  qui  occupe  la  dernière  tiâiai'^ 
son  en  dedans  des  limites  de  la  ville,  à  ettviri*»!  ^ 
un  mille  «t  demi  de  l'hôtel  dèviHe.  Vevà  ûèuf^ 
heures  du  soir,  la  veille,  ilne   persoïme  est  vé^' 
nue  à  ma  maison  et  m'a  dit  qu'il  y  avai*  uA^ 
français  qni  était  arrivé  par  le  train  dta  tnàtin 
venant  de  Montréal.  Hîbbàtd  vint  à  mfa  mai^y 
son  avec  une  pièce  d'or  et  il  m«  dfît  qu'il  y  ^ 
avait  un  homme  qui  avait  montré  une  qiaatifr i 
tité  d'or  et  d'arj^ent  k  wtie  jéiune 'allé  dans  kt 
maison,  et  qu'il  supposait  que  c'était  de*  l^i»*^^ 
gent  contrefait.  J'examinai  la  pièée  d'pr  «tijwi- 
lui  dis  que  je  la  croyais  bonne.  I^oûô 'niûttS' 
dîmes  alors  que  si  cet  argent  était  faux,  éêtl^ 
personne  là  était  probablement  ventiè  à  S^n^^o 
ton  pour  le  faireohang^r,  et comme^eette  per- 
sonne venai4i    de  Mi>titiféal,  nou«  p«tiaâtaie|(> 
quèm  pourrait  bien  àtve'  Le  menhtiér  én^ïat^^ 
prairie. 
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H'ayant  pa»  de  warrant,  je  ne  savais  trop 
que  faire.  Enfin,  je  partis  avec  sept  hommes 
et  je  me  rendis  chez  Hibbard,  à  qui  je  deman- 
dai s'il  y  avait  un  français  dans  la  maison.^ 
Hibbard  me  dit  que  oui,  et  quMl  était  couché 
en  haut.  J'avais  laissé  quatre  hommes  en  de- 
hors avec  l'ordre  de  ne  laisser  sortir  personne.  > 
Hibbard  me  fit  monter  à  sa  chambre.  La 
porte  était  ouverte.  La  lampe  brûlait.  Je  m'a- 
perçus que  la  couverture  du  lit  était  dérangée,  f 
Je  regardai  dans  le  lit:  il  n'y  avait  personne. 
Je  regardai  sous  le  lit  et  je  n'y  vis  personne 
non  plus.  Je  courus  à  la  seconde  chambre  et 
ne  trouvai  personne,  puis  je  passai  dans  une 
troisième  chambre  où  je  ne  vis  rien  d'ab^>rd  ; 
mais  ayant  remarqué  une  armoire,  j'en  ouvris 
la  porte  et  je  trouvai  Barreau  en  chemise,  de- 
bout. Il  venait  évidemment  de  sortir  de  son 
lit.  Je  lui  dis  de  s'habiller  pour  me  suivre.  Je 
le  gardai  dans  la  chambre  où  je  l'avais  arrêté  ^ 
et  j'envoyai  chercher  ses  habits  dans  la  chana- 
bre  à  coucher  qu'il  avait  occupée,  et  je  dis  à 
rJiiomxne  de  police  d'apporter  aussi  son  porte-^ 
manteau.  Barreau  s'nabilia  alors  dans  la 
chambre  où  je  l'avais  arrêté.  Je  reconnais  les 
habits  qui  me  sont  montrés  comme  étant 
ceux  que  Barreau  a  alors  mis.  (  C'est  encore 
le  pantalon  carotté  par  carreaux  verts  et  noirs, 
et  l'habit  de  chasse  brun.)  -       q 

Un  nommé    McCauley,  homme  de  police, 
ayant  trouvé  une  bourse  de  chamois,  je  rc- 
contiais  cette  bourse,  mes  initiales  se  trouvent  3 
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en  dedans.  Lr  pièces  d*or  qu'aile  contient 
sont  les  mèm^rs  que  celles  qu'elle  contenait, 
lorsque  McCauley  me  Ta  montrée.  Je  mon- 
trai cette  bourse  au  prisonnier  et  lui  deman- 
dai à  qui  cet  argent  appartenait.  Il  me  dit 
que  c'était  son  argent  et  qu'il  l'avait  reçu  à 
Québec  d'un  marchand  de  bois  pour  lequel  il 
avait  travaillé. 

Je  fis  une  recherche  dans  le  sac  de  voyage 
et  je  trouvai  les  pièces  françaises  enveloppées 
dans  un  morceau  de  papier  et  enveloppées 
dans  une  chemise.  L'accusé  dit  que  cet  ar- 
gent-là lui  appartenait  aussi.  i. 

Le  prisonnier  me  dit  qu'il  était  homme  de 
cage,  qu'il  venait  de  Québec  et  qu'il  s'en  al- 
lait dans  le  Haut-Canada.  Je  lui  demandai 
sMl  avait  été  dans  l'armée  et  s'il  avait  connu 
une  famille  du  nom  de  Moquin  à  Laprairie, 
il  rae  répondit  que  non.  Je  lui  dis  **  atten- 
tion !  "  et  il  prit  de  suite  la  position  mili- 
taire, en  se  redressant.  Je  lui  dis  :  Comment 
pouvoz-vous  prétendre  que  vous  n'avez  pas 
été  dans  l'armée  ? 

Je  jugeai  par  la  date  des  pièces  d'or  et  par 
les  autres  circonstances  que  ce  devait  être 
l'argent  de  Moquin  et  je  dis  à  l'accusa  :  Je 
suis  obligé- de  vous  retenir!  Après  l'avoir 
arrêté  je  ^is  à  Qibbard  qu'il  devait  me  don- 
ner tout  ce  qu'il  avait  reçu  du  prisonnier, 
Hibbard  me  remit  alors  un  $5  qu'il  avait  re- 
çuytr  et  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  là  me 
donna  un  jonc  qu'elle  avait  reçu  de   l'accusé. 
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.iJbitveoonilBi^  maititeDant  oette  pièce  et  ce 
jono»     ¥€âcli  un   petit    portefâuille    que    j'ai 

-trouvé  dans  Ids  habits  de  Barrean.  Cè  porte- 
feuille contenait  une  pièce  de  $5. 

Tri  Je  reçus  une  lettre  de  M.  Schiller,  me  di- 
sant qu'il  devait  y  avoir  un  autre  $5  d'or. 
J'eniToyai  un  agent  de  police,  qui  me  rappor- 
ta un  $5  d'or  qu<^  lui  avait  remis  une  fille  de 
coCTlewr  du  nom  de  Jadcson,  en  disant  ;qu'elle 
l'avait  trouvé  en  balayant  soub  un  sofa. 

f^fjé  n'ai  jamais  parlé  au  prisonnier  du 
meurtre  en  question,  mais  il  m'en  a  parlé  lui- 
même.  Barreau  était  aux  soins  de  deux 
itommes  et  je  les  précédais  en  me  dirigeant 
vers  un  cab,  qui  était  à  environ  50  ou  60 
vèrgas  de  la  maison  d'Hibbard.  Il  n'y  eut 
pas  un  mot  de   dit   par   mes  hommes   avant 

^ulH  m'^ut  dit  qu'il  était  l'auteur  du  meurtte 
qui  avait  été  comm  j  à  Laprairie.  Il  me  dit 
qu'il  était  inutile  pour  lui  de  rien  cacher,  sous 
oea  oirconstanceB,  «t  qu'il:«av»it  quelles  en  se- 

'^aient/les  conséquenct^yi  Je  donnai  immé- 
diatement Tordre  au  sergetït  de  police  de  lui 
met^e  de  suite    les  .menottes.    Barreau  ne 

rBû'ft  riien  dit  de  plus  jtwqu'a  ce   qu'on  fut  en- 

rfré  4ans  le  cab.  Il:  devint  alors  très  commu- 
nicatitl  Je  lui  dis  que  towte  déclaration  qu'il 
ifimait  serait  volohtaire,  je  lil'àvaàs  pas  dequas- 

/tâcnà'^ui  faiiie  r  relativement  èi  cette  accusa- 

-éifony^et  qiië  je  rwi  désiipjilîs  pas  obtenir  dé  lui 

t.«QûUiïe  déolaration  qUipôuri^ait  rincriminer. 

.  ff p  f i&Mrreau  me  rapporta  i  alors  toutes  1  es  cir- 
constances, comme  suit  : 


<^  J'étais  parti  potir  la  ^hàm  et  j'al^ètié  .à 
la  maison  de  M.  Moquiti.  J&^rmui^ÉÂi  Iti 
Berrante  ;  elle  ma  donné  à  ttianger.  J'â^ilué 
ensuite  la  pins  âgée  oies  filles  ;  ytà  aussi  <*pé 
fciir  Pautre  fille,  et  je  la  eïois  morte.  Je  loi  ai 
}>ri6  le  bras  pottr  l'araertôf  à  mtà  et  eUe  tt*a 
pas  remué,  je  Pai  cru  morte.  Je  ni'avâ4e  pas 
l'intention  de  tuer  llenfattt  Je  me  rendis  alors 
dans  une  chambre  à  coucher  où  W  tW)t1v<a?it 
I ^argent  de  M.  Moc^'ttin,  je  brisai  le  6étfrè  qui 
contenait  Fargeut,  je  pris  ]à  petite  'b<3*tè  éô  se 
trouvait  Pargént  et  qui  était  da*fs  lé  eoffie,  je 
me  sauvai  avec  ;  je  l'ouvris  éô  la  brisant,  étje 
gagnai  les  bois,  àpitès  avoir  jeté  moft  revolver. 

Je  me  rendis  enbUiite  au  Irtvage  où  je  tt*ou- 
vais  un  vieux  canot  qui  prenait  Peau,  et  dans 
lequel  je  traversai  ^  l'^ljd^es  ^ç^urs,  après 
avoir  li^illi  me  noyer^  h  cause  du  courant  qui 
est  t^^s  fort  et  de  l'ef^i|  que  faisait  lé  vïqux 
cm^th  torsque  je  fps  i;^^  dé  l'Aj^ti-^  ÇjOt^,  jjS 
fus  ;ppursuivi,  je  n;^^  sauv^.p^  y^^e  ouver- 
iu^idftfi§  une  clôÇj^'e  #jb  je  li^çf^ai,  t^  <JéV»x 
sa^Qs  ;  d'»r«ent  qu e  jj^  n§  piE^u^s  ^P^F'  ^^ 
nmtmim'^é  da^«  i%,jV9isift^p^5j^daî^t  ^utje 
la  nuit.  Le  lendemain  j'entrai  dada .  1^  x^Il4i 
et  je  vis  un  récit  du  meurtre  dans  les  jour- 
naux.   Je  crus  qu'il   n'était  pas  prudent   de 

re^t^  jl  ^optr^fvl-  i^^  Pf^^^^^  P^^^  Lancaster, 
raàrcnant  la  nuit  et  me  cachant  dans  les  bois 
f  enâàlisne  jo^^  JMs  tme  ftati»fiènrà^  tdàjet 
^v^iÀ9é.  ëû  arri^aût  à  liMlOttètrJ- jà}pi% 
l0fr  ^àir«  et  je  ïàé  rendis  à  /Sbig^ôè.^âb3Mmis 
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que  M.  Moquin  avait  de  l'argent  ot  quand 
j'allai  chez  lui  c'était  dans  le  but  de  m'em- 
parer  de  cet  argent.  Avant  de  partir  d^^  la 
maison  je  oiiB  le  feu  à  deux  endroit»/^ 

Subséquemment  j'ai  entendu  Barreau  faire 
un  rapport  semblable  de  cette  affaire.  Je  jure 
positivement  que  le  prisonnier  m'a  fait  cette 
déclaration  sans  aucune  promesse  ou  menace 
de  ma  part. 

ff*  Pendant  oe  récit  si  compromettait,  Bar- 
reau semble  ressentir  quelqu'inquiétude  du 
moiqs  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  cessé  d'exa- 
miner sa  contenance.  Au  reste,  quelqu'un  qui 
n'aurait  pas  encore  vu  le  prisonnier,  lui  trou- 
verait la  contenance  la  plus  sûre.  On  dirait 
tout  au  plus  qu'il  est  attentif. 

Il  est  quatre  heures  lorsque  la  Cour  s'a- 
journe, jusqu'à  lundi  matin,  à  dix  heures. 

XJne  foule  nombreuse,  composée  de  quel- 
ques personnes  qui  n'ont  put  encore  voir  Bar- 
reau, et  de  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  cessé 
de  le  regarder  depuiis  trois  jours,  stationnés  à 
la  porte  du  Palais  de  Justice,  attendant  que 
l'accusé  passe,  pour  satisfaire  leur  insatiable 
curiosité. 
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,^^  ,  Lundi,  2  octobre  1865. 

>v  La  foale  iett  moine  compacte  ce  loiatint  et 
IMntérèt  semble  ôtre  moins  considérable. ,  Les 
dtrnièi^sdéposiliiDlns  semblent,  avoir  conyaJDQu 
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le  public  due  la  caui6  n'est  susceptible  que 
d*uù  seul  restiltfàt  et  (Jue  cé  résultat  doit  être 
dér&Vorable  à  Bkrreau. 

Barreau  eSo  un  peu  plus  ^àle,  il  mastique 
toujours  ded  sucfôVies  ou  du  jujube. 

La  galede  dès  dames  e^t  remplie. 

Leé  petits  juré^,  qui  ne  sont  pas  occupés 
dAUs  ce  ptocè's,  sont  appelés,  puis  déchargés. 

Le  Chef  de  Police  de  Kingston,  M.  Shan- 
noUhOupe,  est  rappelé  et  l'avocat  de  la  Cou- 
ronne déclarant  son  ejtameti  en  chef  ôlos,  le 
témoin  est  tfansquestiontié  et  répond  comme 
suit. 

Loin  d'avoir  ttienacé  le  prisonnier  ou  de  lui 
avoit  fait  des  promesses,  je  Pai  mis  sur  ses 
gardes.  Barreau  a  répété  la  même  déclaration 
plusieurs  fois,  une  fois  entr'autres  devant  un 
nommé  Quinn  et  un  nommé  Bennett,  tous 
deux  homtaes  de  police.  Lors  de  sa  dernière 
déclaration,  le  recordaire  de  la  ville  de  Kings- 
ton était  prê^tit. 

M.  Clarté  dit  qu'il  n'a  rien  de  plus  à  de- 
mander, ^e  dois  ajouter  cependant,  dit  M. 
Clarke,  que  M.  âïiànhonliouse  s'est  conduit 
dan  à  totite  cé^të  affaire,  de  manière  à  mériter 
let  plus  grands  éloges. 

James  Hibbard,  de  Itingston,  est  asser- 
menté et  dit  : 

Vëré  lèf  ë^ihmencément  de  juin,  l'accusé 
est  arrivé  chez  moi  entre  cinq  et  six  heures  du 
ttM^  un  dimiâtiche.  Je  né  rai  pas  revu  jus- 
qÀÎifKk  déjëufiiér.  ït  est  resté  à  xna  maison 


Il 
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jusquo  vors  dix  iieuieti  du  soir.  L'accusé  a  dé- 
pensé de  Targent  chez  moi.  Une  fille  du  nom 
de  Sarah  Dwyer  m*a  apporté  une  pièce  améri- 
caine d3  $5,  de  1812,  pour  la  changer.  Lors- 
que j'ai  vu  la  date  de  cette  pièce,  j'ai  pensé 
qu'elle  pouvait  être  fausse.  J'allai  voir  un  ami 
et  je  le  consultai  à  ce  sujet.  Il  me  dit  ^^u'ii 
pensait,  d'après  le  poids,  que  cette  pièce  était 
bonne  ;  et  que,  à  en  juger  par  la  date,  ce  pour- 
rait bien  ùtre  une  des  vieilles  pièces  volées 
dans  l'affairo  de  Laprairie.  J'ai  dit  alors  à  la 
fille  de  faire  attention  à  cet  homme. 

Transquestionné  : — Je  tiens  une  taverne 
Mans  licence.  Il  y  avait  deux  filles  chez  moi 
à  cette  époque.  Ces  deux  filles  étaient  pen- 
niqnnaiies  chez  moi. 

M.  Glarke  :  Quelle  était  l'occupa  .  de 
ce?  filles  ? 

Je  ne  puis  dire  au  juste  qu'elle  était  leur 
occupation. 

M.  Clarke  :  Vous  tenez  une  auberge,  vous 
n'avez  pas  de  licence,  vous  gardez  des  filles  et 
vous  ne  pouvez  dire  ce  qu'elles  font  ;  cela 
suflBt,  vous  pouvez  vous  retirer. 

Sarah  Dwyer,  belle  de  Kingston,  aux  pro- 
portions assez  considérables,  mais  n'ayant  pas 
l'élégance  de  ses  rivales  de  Montréal  qui  pnt 
donné  récemment  leur  témoignage. 

Question. — Ayez-vous  vu  le  prisonnier  à  la 
barre  ? 

Réponse  :  Non,  je  n'ai  jamais  servi  à  la 
barre.     (Rires,  Barreau  rit  comme  les  autres.) 
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L'avocat  répète  sa  question,  et  le  témoin, 
comprenant  cette  fois,  dit  : 

Oui,  j'ai  vu  le  prisonnier.  Il  m'a  donné 
une  pièce  de  1^6.  Je  Tai  moniré  à  M.  Hib- 
bard  qui  m'a  dit  qu'elle  n'était  pas  bonne,  et 
d'avoir  l'oeil  sur  le  prisonnier.  Lorsqifi^  iPf^r- 
reau  est  arrivé  chez  Hibbard,  le  dimanche 
matin,  il  a  dit  qu'il  éiait  homme  de  cage  et 
qu'il  voulait  pensionner  là  pendant  une  se- 
maine. •  « 

La  pièce  d'or  que  le  prisonnier  m'a  donnée 
était  une  pièce  semblable  à  celle  qui  m'est 
montrée  maintenant. 

Transquestionné  : — Dans  quelle  espèce  de 
maison  demeurez  \^ous  ? 

Réponse  :  Daus   une    maison    de   pierres. 

Quelle  espèce  de  gens  demeurent  dans  cette 
maison? 

Réponse  :  De  très  jolies  personnes  (rires — 
Barreau  sourit.)  Je  tiens  Pauberge.  Je  ne 
puis  dire  si  c'est  une  maison  de  prostitution. 
Je  lave  et  nettoyé,   ^  ,..,,,,    ^j   ^or^   3&  .î«t>o 

Examinée  par  le  juge  :  L'accuse  m'a  don- 
né cette  pièce  en  présent.  Le  prisonnier  m'a 
dit  qu'il  avait  d'autres  pièces  d'or  et  qu'il 
voulait  les  faire  changer  le  lendemain.  Je  ne 
les  ai  pas  vues.  J'ai  vu  une  vieille  pièce 
d'argent  dans  les  mains  du  prisonnier.  ,o 

William  Harper  est  rappelé  et  explique  aux 
jurés  le  mécanisme  d'un  revolver  de  Coït  et 
leur  dit  comment  il  se  fait  qi;i'on  ne  pei^t  tirer 
qu'un  seul  coup  à  la  fois.    Après  les   explica- 
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tidtitléà  t>ii]^  m^^tléiiseé  sûr  le  méô^lÀiiàe 
du  pistolet  produit  en  Ciette  caufte,  le  têifâidib 
jui*è  p^^itivem^t  quMl  est  ittipossible  de  tirer 
plU6  d'un  coâ^  à  tel  fois. 

Le  gVémd  OonnétJEibie  Bissonnette  est  âssèf^  ' 
mcttti  ««dit  ! 

Lé'cititî  de  juin  dwfiierj'ai  reçu  un  ^iif- 
TÊût  dtt  Côton^r  de  Montreaiil  pour  Tarresita- 
tiofi  dtl  prîàonnnier  à  King^iton.  /  me  suis 
rendu  à  Kingston  le  ô  au  matin.  C'était  pàHtt 
atteler  le  prisonnier  et  ramener  à  Moiitrédrl. 
J'ételë  âcLom^lgùê  de  M.  Schiller  et  du  îèi"^  ' 
gent  de  Beaut'ort.  On  m'a  remis  le  prisonnier. 
Il  ét»4t  alors  détenu,  ^oua  l'avons  amené  à 
Montréal.  Dana  les  chars,  il  nous  a  raconté 
c&mt&ént  )d  mettrtrè  de  Laprairie  était  arrivé. 
Qd^d  il  a  eomm^lieé  à  raconter  les  cir<^ôiis- 
tances  du  meurtre,  il  l'a  fait  volontairèmetif.^- 
Jen^l'âi  piis>èngalgé  aie  faire  soit  psir  dès 
m^imces  oô  autre  ch^e.  Se  Itn  ai  dit  qu'il 
î&Mt  miéut  de  le  fâiîrè  devaiit  ses  amis  ou  ûu 
avocat,  et  que  je  n'avais  pïis  envie  d'ètfé 
têiùiÂn  dtinB  cette  cause.  Il  m'a  répondu  : 
c'ôs^  iftutîlé,  je  l'fti  déjà  raconté  à  tous  céd* 
qui  m'ont  viislté.  Il  a  continué  néanmoins,  et 
m'a  dit  qu'il  était  traversé  à  Liiprairie,  \é 
sfttûédi  à  4  heuréà  par  le  bateau,  je  crois,  qui 
voyage  entre  Cfettè  place  et  Montréial  ;  qu'il 
s'élàrit  f€»]!dt  datts  là  grange  d«  M.  M^quiiii,  et 
qu^  là  il  avftit  attendu  jusqu'au  dïmâtacilè 
mtfûfei.  Il  a  Vu,  dit*il,  panit  M.  Môfqtiin,  sdti 
file,  ^  ^xm  feïÉûmes  pour  aller  à  VEgll^é0i 
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Apx«hB  qii^ils  furent  parti?,  il  est  enioré  d«iM  la 
msîsoD.  Il  A  àemaXkdé  à  manger  à  M^  L. 
Sauvage  en  disant  q.u'il  avait  bien  faim.  Il  a 
voulu  mettra  son  fusil  sur  le  boia,  mais  la 
petite  fille  lui  a  demandé  de  le  mettre  der- 
rière la  porte,  à  cause  des  enfants.  M.  L. 
Sauvage  a  voulu  loi  donner  de  la  viande,  maie 
il  n'en  a  pas  voulu  ;  elle  lui  a  donné  du  paili 
^  du  beurre.  Il  a  essayé  à  manger,  mais  iliie 
Ta  pu,  les  morceaux  de  pain  Pétouffaient.  Ayant 
dit  à  M.  L.  Sauvage  quMl  était  bien  ifttîgué, 
elle  est  montée  en  haut  pour  lui  faire  ^n  lit. 
Etant  descendue,  elle  a  voulu  le  faire  monter 
pour  se  coucher,  et  il  lui  a  dit  qu'il  était 
maître  dans  la  maison.  Il  a  tiré  sur  elle, 
comme  elle  se  trouvait  à  moitié  retouirttée.  Il 
n'a  jamais  eu  Pintention  de  tirer  sur  Penfant. 
La  petite  fille  Délim^  Duquet,  s'est  caohde 
sous  la  table  ;  il  a  tiré  deux  coups  sur  elle,  et 
il  Fa  pensait  bien  morte.  Il  est  entré  diaas  la 
chambre  à  coucher  et  il  a  défoUcé  le  ooSSte 
dans  lequel  il  pensait  trouver  de  Pargent.  Il  a 
pris  la  petite  boite,  et  avant  de  laiséér  la 
màiso.i,  il  a  mis  le  feu.  Je  lui  ai  £ût  remar- 
quer pourquoi,  puisq  u'il  ne  voulait  paa  tuer 
Pendant,  il  mettait  le  feu  à  la  maison.  Il  a  ré- 
pondu qu'il  voulait  cacher  son  crime,  et  Mte 
tout  brûler.  Il  m'a  dit  qu'alors  il  ne  savait 
pas  ce  qu'il  faisait,  qu'il  avait  perdu  la  tète 
et  qu'il  était  parti  de  la  maison  sans  savoir  où 
ilidlait.  De  là,  dit-il,  il  s'est  dirigé  vers  une 
pointe  de  bois  et  a  jeté  dans  uiie  fnèee  de 
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grain  son  revolver  qui  serait  probablement 
trouvé  au  temps  de  la  récolte.  Avant  de  jeter 
son  revolver,  il  a  regardé  les  canons  et  a  vu 
qu'ils  étaient  déchargés,  sans  cela,  il  se  serait 
tué  lui-mêtne.  Il  s'est  caché  dans  le  bois  et  a 
mis  son  fusil  sous  deô  broussailles.  Il  est  sorti 
'^dw-bûds  et  s'est  rendu  sur  le  rivage  du  fleuve, 
lî  a  pris  im  vieux  canot  et  a  traversé  dans 
rife  aes  Sœurs.  Il  faisait  un  vent  si  violent 
qu'il  croyaiî;  engloutir  dans  l'eau  à  chaque 
instant.  Le  lundi  dans  la  matinée,  il  est  tra- 
versé à  la  Pointe  St.  Charles.  Il  a  prêté  le 
canot  à  deux  garçons.  Il  s'est  couché  dans  le 
champ.  II  a  vu  venir  de  son  côté  deux 
hommes  qui  paraissaient  chercher  quelqu'un. 
Il  a  cru  que  c'était  des  hommes  de  police.  Il 
a  alors  marché  jusqu'à  la  clôture  du  G^rand 
Tronc.  Ayant  vu  que  la  police  était  à  sa  pour- 
suite, il  a  passé  par  un  trou  qui  se  trouvait 
dans  k  clôture  et  s'est  sauvé  après  avoir  jeté 
deux  sacs  d'argent  trop  pesants  pour  être 
portés.  Il  s'est  rendu  à  la  rue  McGill  par  la 
rue  Wellington.  Là  il  est  entré  chez  un  barbier 
et  s'est  fait  raser  la  moustache.  Il  est  sorti  et 
a  demandé  à  un  charretier  de  le  conduire 
dans  une  maison.  Le  charretier  l'a  conduit 
dans  une  maison  de  prostitution  tenue  par  une 
nommée  Louise  Loiseau,  dans  la  rue  St.  Nicolas 
Tollentin.  Il  est  arrivé  dans  cette  maison  vers 
huit  heures  du  soir.  Il  a  donné  à  la  maîtresse 
$76  en  or  de  l'argent  de  M.  Moquin.  Je  lui 
demandai  s'il  n'avait  pas  laissé  des  effets  chez 
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Louise  Loiseau,  il  m'a  dit  qu'il  avait,  dans 
cette  maison,  changé  de  chemise  et  de  bas,  et 
qu'il  avait  acheté  ces  effets  sur  la  rue  McGill. 
en  se  rendant  chez  Louise  Loiseau.  Le  mardi 
soir,  dit-il,  il  est  parti  vers  huit  heures  pour 
voir  s'il  pourrait  entrer  chez  sa  femme.  Il  s'est 
approché  de  la  maison  et  a  vu  une  chandelle 
allumée  et  des  hommes  de  police  assis  dans 
l'intérieur.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  entrer,  il 
s'est  rendu  chez  un  de  ses  amis  dans  la  rue 
Panet,  a  frappé  à  la  porte  et  a  demandé  un 
verre  d'eau  qui  lui  a  été  refusé.  Il  est  parti 
de  là  et  s'est  rendu  au  pont  Jeanveau.  De  là 
il  s'est  rendu  àLancaster.  et  dans  son  chemin 
il  a  dépensé  deux  ou  trois  pièces  d'or.  Il  mar- 
chait la  nuit  et  se  cachait  le  jour  dans  le  bois. 
Rendu  à  Lancaster,  il  a  pris  les  chars  pour 
Kingston.  Rendu  à  Kingston,  il  a  demandé  à 
un  charretier  de  le  conduire  dans  une  mau 
vaise  maison.  Dans  oe^^e  maison  ii  a  donné 
une  pièce  d'or  h  une  x  (tui  est  descendue 
pour  la  faire  changer.  Plus  tard,  le  soir,  la 
fille  lui  a  dit  de  se  cacher,  que  la  police  cher- 
chait un  jeune  Canadien.  Il  s'est  caché  dans 
une  autre  chambre  où  il  a  été  arrêté  par  ie 
chef  de  police  Shannonhouse. 

Transquestionné. — Lorsque  le  prisonnier 
m'a  raconté  tous  ces  faits,  il  était  sous  a^  rea- 
tation.  Le  prisonnier  a  raconté  l  ces 
faits  volontairement.  Aucune  question  pres- 
sante ne  lui  a  été  posée  ;  il  répondait  libre- 
ment aux   questions  qui    lui   étaient   posées. 


Je  crois  que  quelqu'un  lui  ^  j^léi  du  ^prt 
qui  Tattendait.  .  Le  prisoniiiier  a  dit  quMl  le 
savait  très-bien. 

Eé-examiné. — Avant  d'entrer  ei;i  conversa- 
tion, j'ai  mis  le  prisonnier  snr  «es  gardes.  Des 
menaces  n'ont  pas  été  faites  au  prisonnier 
soit  par  moi  ou  par  d'autres. 

Jean  de  Beau  fort,  de  St.  Jean,  Charles  A. 
Schiller,  George  Vermette,  sont  a^sernientés 
et  corroborent  le  tén^oigpag^  di^  dernier  té« 
moin. 

.  L'hon.  G.  E.  Cartier  entre  alors  dans  la 
salle,  et  en  sort  après  avoir  parlé  quelques  in- 
stants avec  l'hon.  L.  A.  Dessaulles  et  son 
honneur  le  juge  Aylwin. 

La  cour  s'ajourne  pendant  environ  une  de- 
mi-heure, pour  permettre  aux  jurés  de  prendre 
quelque  nourriture. 

A  l'ouverture  de  la  cour,  le  défenseur  du 
prisonnier,  J.  H.  Clarke,  fait  au  jury  une 
éloquente   adresse,   dont  voici  la  substance  : 

La  cause  sur  laquelle  vous  êtes  appelés  à 
rendre  votre  verdict,  est  une  des  plus  im- 
portantes qui  se  soient  rencontrées  depuis 
longtemps.  Si  l'on  considère  k  criipe  atroce 
dont  est  accusé  le  prisonnier  à  la  barre,  et 
les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  on  ne 
peut  penser  que  celui  qui  a  commis  un  tel 
forfait,  ait  agi  sous  l'empire  de  sa  raison.  Au 
contraire,  en  examinant  avec  soin  la  preuve 
qui  a  été  mm  devant  vous,  vous  ne  pouvez 
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laire  «^trem^nt  que  do  mom^  ^ue  le  pnic»>- 
i^r,  lca:9  de  la  perpétration  4u  emnit,  domtîl 
e^t  cei^taioeraent  Fauteur,  était  attaqué  de 
mouomanie.  Il  y  ii  d«8  ^rfonnas  q>^ii  pa- 
riM9S«nt  douées  de  toutes  lea  faculté»  di»  Ifiur 
ii)jtiel%ence  et  qui  tc^ulirÀ-^coup  oo^niDeiti^fit 
<Ie9  orinies,  uon-8eu.lem«nt  e©ttti5#  la  société, 
stais  ûoiïtre  euX'-m^mes.  Op  ae  p«ut  peoaer 
qj|«  CiDs  persounea  qui  jusqu'ialom  out  tf>\kymn 
moutf  é  do  rintelligâuoe  et  ont  v^ca  cpioni/e 
des^tre^  raisoutiable^,  %<Âi^xA  saïuas  d'ie^pjrit. 
On  éoit  les  considérer  GomÈx^  moxmm^um^  at 
iibi  le  sout  ce^taineniiejit*  0^  pamottJOMis 
pauvent  arraclier  la  m  à  leuf  père,  à  Itm 
liOière  et  aux  êtres  les  plus  chei»  à  lejor  cceur. 
Et  n'en  a-t-on  pas  la  preuve  daiM  Patientât 
horrible  qui  a  jeté  dansTeôroi,  uonaeuJi^iiidnt 
k  comté  de  St.  Hyacinthe,  ou  il  a  été  cora- 
m»^  mais  dans  la  province  toute  on4îèi«e  ?  Un 
àomme  qui  jusqu'aliom,  arait  jaui  do  tout^ 
^on  intelligence,  va  voir  aon  pèiie  et  sa  mèjro, 
pa«8e  plusieurs  jours  au  nailieia  d'itux,  té- 
moigne ie  plus  grand  amour  À  ceUe  qui  lai  a 
donné  le  jour  et  ne  montre  aucun  çignede 
folie.  Mais  tout^fi-coup,  il  ^ak»ii  une  hacbo, 
tua  m  mère  qu'il  a  suivie  à  la  laiterie,  ^  3*«n 
revient  tranquillement  à  la  maiBon*  Tradiût 
è  la  barre  criminelle,  il  a  été  a^oqnitté,  parée 
qu'on  a  jugé  que  lorsqu'il  avait  commis  Cfi 
meurtre,  il  était  at^toint  d'aliénation  mientale, 
et  qu'il  ne  savait  pas  oe  q^'il  Msaît  Eh  bien  ! 
la  causa  (|ui  eat  a^jourdluii  dey^i^i  vous  «tt 
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tout-à-fait  semblable.  Le  prisonnier  à  la 
barre  86  rend  chez  M.  Moquin^  dans  la  mai- 
son où  il  a  passé  son  enfance.  £n  entrant,  il 
aperçoit  Marie-Louise-Sauvage,  qu'il  devait 
chérir  autant  que  sa  mère,  elle  qu'il  Pavait 
soigné  pendant  quatre  longs  mois,  lorsqu'il 
était  couché  sur  le  lit  de  douleur  en  proio  à 
une  fièvre  des  plus  violentes,  elle  qui,  pour 
ainsi  dire,  lui  avait  donné  la  vie.  Tout-à- 
coup,  sans  provocation  aucune,  après  avoir  eu 
un  entretien  amical,  il  fait  feu  sur  elle  et  lui 
arrache  la  vie.  Peut-on  croire  qu'un  homme, 
sain  d'esprit,  aurait  pu  commettre  un  crime 
aussi  atroce,  et  répandre  le  sang  de  celle  à 
qui  il  était  tant  redevable.  Il  est  impossible 
de  le  supposer,  à  moins  que  cet  homme  ne 
soit  un  démon  incarné. 

Le  prisonnier,  lorsqu'il  est  partie  de  Mon- 
tréal avait-il  l'intention  de  voler?  On  ne  peut, 
pour  un  moment,  entretenir  cette  idée,  et  en 
suivant  la  preuve,  on  ne  peut  en  venir  à  une 
conclusion  autre  que  le  prisonnier  a  été  pous- 
sé au  crime  par  une  impulsion  spontanée,  irré- 
sistible, à  laquelle  il  devait  obéir,  et  qui  se  ré- 
vèle toute  à  coup  chez  les  personnes  atteintes 
de  monomanie.  S'il  eut  traversé  à  Laprairie 
dans  le  dessein  de  voler  l'argent  de  M.  Moquin, 
il  aurait  pu  le  faire,  sans  difficulté  et  sans  ôter 
la  vie  à  deux  personnes,  lorsque  la  servante 
se  trouvait  dans  l'étage  supérieur  de  la  mai- 
son et  que  l'autre  jeune  fille  était  occupée 
avec  les  deux  petits  enfants.  Ne  pouvait*il  pas 
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aloTB  entrer  dans  la  chambre,  défoncer  le  cof- 
fre, enlever  l^argent,  sauter  par  la  fenêtre  et 
se  sauver.  Mais  non,  il  ne  fait  rien  de  cela  ; 
il  attend  tranquillement  que  la  servante  soit 
descendue  de  l'étage  supérieur.  Alors  il  prend 
son  fusil,  et  veut  s'en  aller,  mais  la  servante 
le  prie  de  rester  et  d'attendre  MM.  Moquin 
en  disant  qu'ils  seraient  contents  de  le  voir. 
Il  fait  quelques  remarques  sur  sa  toilette  et 
s'assied  sur  le  lavoir.  Soudain,  il  saisit  son  fu- 
sil et  s'écrie  :  "  Je  suis  maître  ici,  "  et  tire 
plusieurs  coup  de  pistolet  sur  la  servante. 

Eh  bien  !  tout  ceci  ne  montre -t-il  pas  que  le 
prisonnier  était  alors  attaqué  d'aliénation 
mentale.  S'il  eut  eu  l'intention  de  voler,  s'il 
eut  prémédité  le  meurtre  dans  les  cas  où  quel- 
qu'un le  gênerait  dans  l'accomplissement  de 
ses  desseins,  pourquoi  n'a-t-il  pas  volé  lors- 
que la  servante  était  en  haut  ?  Pourquoi  ne  l'à- 
t-il  pas  tué  en  arrivant  ?  il  n'avait  donc  pas 
l'intention  de  voler,  le  meurtre  n'était  donc 
pas  prémédité  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  fait  qu'il  a  voulu  laisser  la  maison  ; 
il  a  donc  agi  d'après  une  impulsion  commuo^e 
aux  monomanes,  ou  sous  l'empire  d'une  alié- 
nation mentale  soudaine  à  laquelle  il  est  im- 
possible de  résister;  Ces  cas  sont  assez  com- 
muns dans  la  vie  et  il  se  rencontre  presque 
toujours  chez  les  personnes  qui  sont  remplies 
de  tendresse  pour  leurs  malheureuses  victimes. 
Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  cas  assez  rappro- 
ché.   Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  rfiôfri- 
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hit^  itagéàÏB  qui  6^(  v^nii  jet^r  le  deuil  dai»s 
une  famille  sur  Poutre  06 té  de  la  montagne. 
t«à  vivaient  un  homme,  sa  femme  et  trois  en- 
faut&  ei^  bas  âge.  Un  jour,  le  père  est  obligé 
d«  s'absenter  pour  quelque  temps.  En  lais- 
f^^t  ^4  femme,  il  ne  remarque  rien  d'extraor- 
dinaife  en  elle  ;  elle  parait  avoir  toute  son  in- 
teliigeiîce.  A  son  retour  qu'aperçoit-il.  Quel 
spe^tacl^  aôreux  vient  frapper  son  regard  en 
entrant  diins  cette  maison  il  avait  laissé  qua- 
tre ^ires  animés  de  lai  vie.  Il  voit  étendus, 
sur  le  plancher,  le  cou  a  demi  tranché,  deux 
4e#  fies  einfai^ts.  Près  d'eux  est  assis  la  mère 
un  r^^zoir  à  la  main,  et  sur  ses  genoux  un  en- 
^nt  d^  six  mois  le  cou  aussi  tranché.  Qui 
a«Ff^t  conduit  cette  malheureuse  à  un  attentat 
aua^i  atroce,  elle  qui  jusqu'à  ce  jour  avait 
fi(an&  cesse  manifesté  de  la  tendresse  à  ses  mal- 
heuiieux  enfants.  Ce  s'était  autre  chose  qu'une 
attaque  d'aliénation  mentale.  Aussi  l'a-t-on 
ooQfidérée  comme  innocente,  parcequ'elle  ne 
«a^4iit  pas  ce  qu'elle  faisait. 

U  e^t  perods  de  douter  que  le  prisonnier 
^'ftvait  pas  sa  raison,  lorsqu'il  a  commis  le 
crime  qx^  l'a  traduit  au  banc  criminel  et  qui 
n'^at  c0rtain^ment  pas  plus  atroce  que  celui 
dont  cette  femme  s'est  rendu  coupable. 

Il  arrive  quelque  fois  qu'une  personne  atta- 
quée de  monomanie,  nourrit  un  projet  pen- 
dant l<>ngtemp8,  étudie  tous  les  moyens  de 
p^rveair  à  son  but,  s'y  applique  de  toutes  ses 
f^wê^n  et  lorsque  l'occasiçn  se  pféaente  tàvo- 


-tV- 


celui 


atta- 


rablli,  frtfppe  un  grand  coup.  On  étt  a  îà  pir^Ve 
dûtiB  lacause  du  jenne  Oxford.  En   là^O,   ce 
jeune  homme  vivant  à  Lotidres^  forraô  le  pro- 
jet de  tuer  la   reine   Victoria.  Petidânt  ttdê 
mois  il  rôde  sans  cesse,  chércliant  toutes  lé^ 
occasions  pour  satisfaire  son  coupable  desséîù;. 
Tous  leb  jours,  il  s'exerçait  an  tir  du   pistolet, 
afin  d'acquérir  de  l'habileté  et  de  porter   un 
coup  mortel  à  cette  souveraine,  qui  ne  i^ègne 
seulement  pas  sur  l'Angleterre,   mais    encore 
sur  les  cœurs  de  tous  ses  sujets.  Un  jour   qtie 
8a  Majesté   sortait   de   6(yn  palais,  ent6di^é 
d'une  foule  immense,  Oxford  s'avance   et  tii% 
successivement  deux  coups  de  pistolet  Sut  elle." 
Arrêté  et  traduit  à  la  barre  criminelle,   il  est 
acquitté  parce  que  l'on   a  jugé    qu'il  a^àSiait 
sous  l'influence  de  là  monômanieet  qu'A  ù^é-  ' 
tait  pas  responsable  de   son  actCc  II  a   avoué 
lui  même  son  crime  et   a  dit   qu'il  mé'riàiit  ' 
d'être  pendu,  mais  la  loi  l'a  protégé  et  îV' 
rettfèrmé  pour  sa  vie  dans   une  maison   péni- 
tentiaire. Le  prisonnief  n'était-il  pas   àttâC^ùé 
de  la  mêttïe  m'aladie  mentale,  lorsqu'il  est  tra- 
versé à  Lftpràirie. 

II  e^  encore  permis  de  le  croire  et  mèttië^ "■ 
tout  l'indique.  Suivonà  le  après  ie  taeurtréi^^ 
Que  fàil-il?  Va-t-il  allef  chercher  un  réftt^^ 
dâiis  ce  vaste  pdys  qui  offre  toujours  rin  ^wM^ 
assuré  aux  c^rithinelB  et  les  dérobe  à- la  jtisti'eié;*^ 
Ndtt,  àù  lieu  de  fuir  le  danget,  il  lé  ch'éfdiëf  ! 
Hbtfs  d!è  M,  et  tfe  feàchà'àtô^é  M'il  feï,  ^^àmn^^ 
il  Pà  âVdùlf  luî-ÉùfèÉûë,  îî  préMiHâcMn^em'érif'^ 
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la  direction  du  bois,  examine  son  pistolet  pour 
te  tuer,  et  le  jette  après  avoir  constaté  qu'il 
nW  pas  chargé.  Il  traverse  le  fleuve  dans  un 
canot,  et  vient  pour  ainsi  dire  se  livrer  aux 
main  des  autorités.  Il  va  dans  une  maison  de 
débauche,  quMl  sait  être  sujette  aux  recher- 
ches de  la  police,  lorsque  des  crimes  sont 
commis.  De  là  il  se  rend  à  sa  maison  près 
de  laquelle  il  devait  s'imaginer  que  des 
gardes  avaient  été  postées  pour  Tarrôter  dans 
le  cas  où  il  s'en  approcherait.  Et  c'est  ce  qui 
serait  certainement  arrivé  sans  l'ineptie  et  le 
manque  d'habileté  des  hommes  de  police,  qui, 
au  lieu  d'être  à  une  place  convenable,  se  trou- 
vaient dans  la  maison,  près  d^une  chandelle 
allumée.  Il  se  rend  ensuite  à  Kingston,  et  au 
lieu  d'aller  dans  un  hôtel  où  sa  parfaite  con- 
naissance dans  la  langue  anglaise  aurait  pu 
éloigner  tout  soupçon,  il  se  réfugie  dans  une 
maison  de  prostitution  tenue  par^  un  homme 
indigne  de  ce  nom,  et  où  il  devait  penser  que 
l'on  ferait  des  recherches. 

Il  est  facile  de  voir  que  si  cet  homme  avait 
eu  toute  son  intelligence,  il  ne  se  serait  pas 
compromis  comme  il  l'a  fait  à  chaque  instant 
après  la  perpétration  du  crime.  Il  n'aurait 
pa»  à  tout  instant  fait  parade  de  l'argent  qu'il 
possédait,  il  n'aurait  pas  étalé  aux  regards  ces 
pièces  d'or  qui,  par  leur  ancienneté,  devaient 
nécessairement  exciter  les  soupçons.  Partout 
la  conduite  du  prisonnier  a  été  celle  d'un  in- 
censé ;  et  il  est  bien  permis  de  le  croire  tel. 
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Par  conséquent  il  existe  un  fort  doute  sur  ton  , 
intelligence,  et  vous  devez  lui  accorder  la  bé-  | 
néfice   de  ce  doute.     Vous  êtes  ici   les  vrais 
juges  de  la  cause  ;  les   faits  sont  de   votre  do- 
maine, et  vous  devez  rendre    votre  verdict  en 
conséquence,  et  ce  verdict,  je  n'en  ai  aucun 
doute,  sera  guidé  par  la  plus  stricte  impartia*» 
lité.    En  entrant  dans  cette  boite,  vous  avez 
prêté  le  serment   de    rendre  justice  à  qui  de 
droit,  et  pour  parvenir  à  ce  but,  vous  avez  dû 
mettre   de   côté   toute     sympathie   pour   les 
pauvres   victimes   qui   sont  maintenant  cou-  « 
chées  dans  la  tombe,  et  toute  haine  et  horreur  , 
pour  le  prisonnier  que  la  presse  du  pays  s'est 
plu  à  représenter   comme  un   barbare   et  un  ^ 
nomme  dépouillé  de   tout  sentiment  d'huma- 
nité.   Vous  devez  le  juger  avec  impartialité. 
Et  rappelez-vous  que  iTiomme   qui  est  main- ^ 
tenant  devant  vos  regards,   qui  m'écoute  et 
vous  voit,  est  un  de  vos  semblables  qu'un  seul 
mot  de  votre  bouche  peut  faire  monter  sur 
l'échafaud.     S'il  a  commis  le  crime  sousl'em-  ^ 
pire  de  la   folie,   et  par   conséquent   dans  un 
état  d'esprit  qui  le  rend  tout-à-fait  excusable,;^ 
et  que  vous   le  condamniez,   la  société    vouai  j 
demandera  compte  de  la  vie  de  cet  homme,  ^ 
son   souvenir  vous   poursuivra  partout  ;  son  .f 
fantôme  troublera  votre  sommeil  et  son  sang 
retombera  sur  vos  tètes.     Que  ces  considéra^ /^ 
tions  pèsent  beaucoup  dans  votre  décision,  j 
J'abandonne  maintenant  la   cause  et  le  sort' 
du  prisonnier  entre  vos  mains,  et  j'iattenda  de  ,, 


ymm  an  i^éî  tel  cjtié  doivent  le  férh'dVè 
ce  qti'ilft  doiyenft  à  la  i^eiété  eit  au  prièonûiér 

La  déleni^  n'ayant  aucun    témoin  à  pvo^» 
doirev  Tavoeat  de   la  poursuite  u^adrease   au 
jury  à  peu  près   dans  les   termes   suivants  : 

La  caùs^slir  laqtlélle  vous  êtes  appelés  à 
v<yui  pronôtic'er,  VOiis  retient  déjà  depuis 
quatre  îdngÉi  jouhH.  Mais  ce  temps  a  été 
bîéti  émi^îd^'é,  àifoh  considère  Pimportance 
de  îa  càfù«e  et  pour  ta  société  et  pour  le  pri- 
gohtîer,  dont  les  jù^é^  sô'At  les  protecteurs. 
La  liberté  qtië  fe  prisonniéi-  a  eue  dans  sa  dé- 
feùiÉét,  (à  le  dé(r6tit^  généreux  que  lui  a  donné 
son  éloq^ttént  coh^eil,  soht  de  nature  à  satis- 
faille  ôeux  qirî  doîi^ttt  lé  juger,  et  moi  qui  suié  ' 
chaîné  dé  ht  liftéhe  pénible  de  parler  contré 
utr  Bomnaie  que  ait  ttiàllieù'reuse  positiotl  tend 
dij^e  de  1^  pidé(.  Après  ulie  telle  défense 
iotttê  eWàtfr  m  iinpo^We. 

La  pMiv^  pr^DdiBë  au  comtnencemetlt  de  la" 
caïïéè  e^t  telfèteéht  <!^n!ipT^e  et  ^  daire  que 
la  déïen)^  ti'a  pihïnttiié  met  la  révoquer  en 
dùm^,    Éltéààdârià  CtvLé  le  ptisonttier  à   la 
bà!^  a  ttflf  llart^Lbtrï^  SÀliVâge,  niais  elle 

piftted  (ifiié  16W'dèf  la  p^erjiêtratîoii  dti  éViriié, 
il  8târt' atteint  de  Monotàattie,  c'èiat-â-dïrb  éÈ 
la#à^%aL  âU'ïl  t^étift  m  respoMttle  â^ 
s<Âil(ctt  tfelî  Savait  pé»  mt'ëlUèenoë  ttètîé#-  ; 
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c&^ci,  où  est  la  prouve  de  folie  que  U  défense 
e3t  obligée  de  faire  ?  L'avocat  du  prisoonier 
«  déclaré  quMl  n'avait  paa  d^  témoin  à  pro- 
duire ;  la  raison  est,  bien  simple  :  c'est  qu'il 
n'a  pu  trouver  dans  toute' ia  ville  un  seul 
médecin  pour  jurer  que  le  prisonnier  était 
roonomane  ou  attaqué  d'aliénation  mentale(. 
Nous  n'avons  dono  que  les  faits  qui  se  rat» 
tachent  au;c  crimes  pour  porter  un  jugt^menf; 
sur  cette  folie  supposée.  Si  on  examine  Ufi 
laits,  l'on  trouve  au  lieu  d'un  ipanque  d^intel* 
ligence,  le  catcul  le  plus  frok),  la ,  préméditUr 
tlon  la  pins  f^me.  Le  meilleur  indiceide  folie, 
c'est  quil  n'y  a  pas  de  suite  dans  les  actes/^ 
mais  dans  la  conduite  du  prisonnier  on  trouve 
un  plan  arrangé  avec  «assez  de  sagacité  pou|: 
nous  faire  voir  que  s!il.eut  employé  les  même^i 
talents  pour  se  lair«  une  position  honorable 
dans  le  monde,  il  aurait  parfaitement  réussi. 
Nous  voyons  d'abofd  que  plusiQi^r&jour«  avan|; 
le  (N'ituQi  il  prépari0  \^a  meilleiires  arnves, 
achète  la  meilleure  poudre  et  )^.  capsul^s^.d.^ 
première:  qnalit^é,  et  il  part,  la  y^illo;  di^ 
meurtre  en  don;nant  dofaux.  r^n8eigBeaien;t^ 
q|ii$nt  auihutde  soq  voyage.  Mcffiuni»  ^i 

Il  se  rend  chez  M.  Moquin  et  passe  la  nulf; 
dans  une  grange^  On  $  prétendu  qu'il  n'ayait 
pifts  l'i&tenlJQn  prémédité»  de  coopm^ttre  ua 
crime.  Comment  se  laitril  dono  qu^il  ne  i^ 
soit  pas  re^du  dia  sqitei^  la  mai^op  I  Son  plan 
était  donc  id'y  ar^'ivei:  ■.  pendant  1- ^^sènce  deis 
MM.  Moquin^  et^c'est^^pour^  cell^  oxiti  9^  ^tt^n^fi 
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le  départ  de  ces  derniers  et  de  leurs  épouses.  Il 
De  voulait  donc  trouver   à  la  maison  que   la 
servante  et  les   enfants?    On  nous   a  dit  que 
l'idée  du  vcî  ne  M  est  venue  qu'au   moment 
où  il  a  tiré  sur  M.  L.  Sauvage  et   l'on  donne 
pour  raison  qu'il   aurait  pu   enlever  l'argent 
lorsque  la  servante   se  trouvait   à  faire   té  lit 
dans  le  grenier.  Cette  rai^n  ne  vaut  rien^  car 
l'on  voit  de  suite  que  s'il  eftt   enlevé  l'argent, 
sans  tuer  tous?  ceux  qui   se  trouvait   préseiït», 
T9on  voi  aurait  été  connn.  Son  objet  était  donc 
de  voler  l'argent  et  de  faire   disparaître  tous 
ceux  qui  pouvaient  le  dénoncer.    Pour  liii,  le 
nombre  des  victimes  n'étaient  rien;  po»ttf  s'ap»» 
proprier  une   i^iisérable  somme   de  $500,   il 
était  prêt  à  arracher  la  vie  à  quatre  periot?ne« 
innocentes.    Ce  n'est  pas   là  une   supposition 
que  je  faw.  Je  dis*  ces  choses  d'aprè»  les  pro- 
pres  aveux  du   prigonniet**    Il  a  avoué  à   M, 
Bissonnette  qu'il  voulait   faire  disparaître  lé» 
traces  â&  son   crime.    Il  est  vrai  qu'il   a  dit 
qu'il  ne  voulait  pas'  tirer  sur  l'ef>fi*nt.    Cela 
pQxit  être  ;  mais  il  n'hésitait  pas  à  faire  brûler 
vives  ces  denx  jeunes   filles  renfermées  dans 
la  chambre,  les  deu£  servantes    étant   déjjt 
mortes.  '■-•-;  ■  •  •''■  -  ■^''>  .'    .   ••    l    .  • 

Ensuite  noua  avon»i  les»  circonstance»  de  ea 
fuite.  S'il  ne  tavait  pas  distinguer  !e  bien  d* 
mal,  pourquoi  s'est  il  enfui  ?  • 

L'éloquent  défenseur  du  prisonnier  nous  dit 
que  ceux  qui  sont  atteints  de  monrmanie  et 
dont  1  idée  essit  de  tuer  quelqu'un,   s'ati^iquent 
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'de  préférence  aux  êtres  qnî  leur  sont  les  plttB 
chers,  et  il  nous  a  cité  le  cas  d*une  femme  de- 
venue folle  qui  a  coupé  la  gorge  à  ses  trois 
enfants.  Mais  cette  femme  ne  s^est  pas  sauvée 
après  cet  horrible  attentat.  Elle  est  demeurée 
sur  les  lieux  et  les  signes  de  sa  folie  ont  été 
établis  et  prouvés  hors  de  tout  doute. 

On  a  voulu  vous  donner  comme  un  acte  de 
folie  le  fait  que  le  prisonnier  s^est  rendu  à 
Montréal  le  lendemain  du  crime.  En  féflé^ 
chissant  vous  venez  que  cela  était  dans  ses 
plans.  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  entré  dans  l'auber- 
ge, il  pensait  Délima  Duquet  morte,  mais 
ayant  appris  par  les  journaux  quHl  était  dé- 
<50uvert,  iî  prend  les  moyens  de  se  soustraire  à 
la  justice.  Il  entre  dans  une  boutique  de  bar- 
1>ier,  se  fait  raser  les  moustaches,  pendant 
huit  jours,  se  sous'  ^it  aux  recherches  de  la 
police  et  se  trouve  tout  à  coup  à  Kingston 
dans  ie  moment  même  où  Yen  pensait  l'arrê- 
ter à  chaque  instant  dans  cette  ville.  Cette 
fuite  méditée  avec  soin  et  exécutée  avec  un 
rare  succès,  prouve  que  le  prisonnier  a  agi 
avec  toute  Pintelligence  possible.  > 

Il  serait  inutile  de  vous  parler  plus  longp- 
temps  SUT  une  cause  aussi  claire  î  vous  n'avez 
iqué  deux  questions  à  vous  faire  !  Le  prison- 
nier à^t  il  assassiné  Marie-Louise  Sauvage?  Et 
s'ill'a  fait,  avait-il  assez  d'intelligence  pour 
distinguer  le  bieh  du  mal  ? 
'  La  première  question  est  résolu  par  les 
aveux  du  piifionner  et  l'admission  de  son  cou* 
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çei].  Pour  résoudre  la  dauxième,  vous  n'avez 
qi^à  v<vu9  demander  pourquoi  le,  prisonner 
s'est  en&ii après  avodr  commis  le  crime,  s'il 
ne  savait  pas  qu^il  eut  violé  la  loi  de  Dieu,  do 
Ja  nature  et  de«i  hommes  ?  r  -,j.. 

^'  Sou  Honneur  le  Juge  8*â|Jresse  au  Jury  (Jans 
Içs  termes  suivants  :  ■   -  ,        ..o^.ju 

/  liH  preuve  contre  le  priBoçnier  ejst  ace*- 
Waute.i  Noua  avons  n.on-seulement  le  témoi- 
gnage d'un  témoin  oculaire,  mai§  même  en- 
xsore  sa  décoration  voloxfctaire  qui  nous  a  été 
rapporté  par  cinq  témoiiiSj^  J^mp^is  depuis  que 
j'ë|i  été  appelé  à  agir  ,  comme  juge  dans  les 
Cours  Criminelles,  soit  ici  ou  à  Québec,  je 
n'ai  rencontré  dans  une  cause  ui^  enchaîne- 
ment de  preuves  autàsi  fortes  contre  un  prison- 

ij  La  défense  a  voulu  faire  croire  que  le  pri- 
fionnier,  lors  de  la  perpétration  du  crime,  était 
attaqué  d'aliénation  méditai e,  mais  pourqu.(H 
n'^-t-elle  pas  amené  des  niédecins  au  soutien 
de  cette  assertion.  Elle  n'e^  a  rien  fait.  Il  faut 
donc  croire  que  le  prisonnier  avait  toute  son 
intelligence.  ^  -^t^ov  r^l'Mffuù.  T 
st  Votre  devoif  mMntenant  est  de  déli]>érer 
ensemble  sur  le  verdict  qpUl  vous  convient  de 
tendre^  On  vous  a  dit  iq^^  ai  vq^s  condamniez 
le  prisonnier,  en  Cioni^ervant  le  doute  qu'il  était 
atteint  de  folie,  voi|s  seriez  sans  cesse  pour- 
suivis par  ridée  que  vous ^tes  ses, ineurtriers, 
moi  je  vous  di6  que  ai  après  la  preuve  qui  a 
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été  faîte,  vous  donnez  la  liberté  à  cet  homjÉae, 
vous  vous  le  reprocherez  toute  votre  vie,  t»:nj 

'Les  j'^i^éé  se  retirent  alors  dans  leur  cbithi-' 
bre  de  délibération.  La  cour,  après  avoir  at- 
tendu environ  trois  quarts  d'heure,  voyant 
que  les  jurés  ne  s'accordent  pas,  s'ajourne  jus- 
qu'à 9  heufes  du  soir.  ,  *  .  ^ 
VA  l'ouverture  delà  coùr,'Ï0s  'jy'rëé  îîôfïéîî? 
dé  la  chambre  et  rapportent  un  verdict  3è' 
culpabilité.  La  figure  du  prisonnier  qui  jus- 
que là  a  été  pâle,  se  colore,  mais  il  conserve 
toujours  la  même  contenance.    .  i    . 

y  Victor  Maliette,  un  des  jurés  :  iN'ous  recom- 
mandons le  prîsôiinier  à  la   clémence   de  !a( 

<^"r..J'  ^;  ,;  ■'■'.• .  ^  -.ri\-:  <«      . ., 7 

Le  Juge  :  ' ï^ôur  quelle  "raison  ?  '  '^  ^  '^         'j'J 

Victor    Mallette:    Quoique    hoùs    ayiotis 

trouvé  la  pr;i86nnier   coupable,  on   doit  tou^ 

jours  avoir  piti4  de  son . semblât) fe..         " ',  :'."* 

'^^  ;Lè  %e  :  Cî'e^  bien.  ^      \..,"    .^ 

'.'Xe  greffier  ayant  fait  au  prisonnier  îa  q^ueS- 

tîon  ordinaire,  s'il  n'avait  pas  quelque  cliose  à' 

demander  ou  à  offrir  à  la  cour  pour  que  &e'ti-^ 

tence  de  mort  ne  fut  prononcée,  le  coupable 

se  met  à  genoux  et  dit  :   **  J'aurais  une  letit^S 

à  faire  lire,  et  je  demande  qu'elle  sôit  luâ.'*,  '^ 

'Le  greffier  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 

vante:  ".  ^^ 

A  V Honorable  T,  0.  Aylwin,  m 

"Votre   Hohîifur,-^— Permettez-moi,    avant 
i^ue  Vous  pt?om)n6iez  votre  sentence   contre 


) 
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moi,  de  déclarer  avec  respect  qne  mon  frère, 
Charles  Barreaiiy  accusé  de  larcin^  est  complè- 
tement innocent  de  l'accusation  qui  pèse  sur 
lui.  Je  Taî  autorisé  à  prendre  sur  Targent 
que  j'avais  à  ma  maison,  qui  était  ma  pro- 
priété, la  somme  de  sept  louis  dix  chelins, 
ainsi  qu'une  épinglette  qui  m'appartenait  en 
propre,  afin  de  lui  procurer  les  moyens  de  se 
rendre  à  Washington,  dans  le  but  d'obtenir 
nn  certificat  du  docteur  qui  m'avait  donne 
ses  soins  pendant  ma  maladie  à  Thopital  Har- 
wood  dans  cette  dernière  ville.  *\ 

**  Je  dois  ajouter  que  depuis  mon  incarcé- 
ration, jM  été  entièrement  abandonné  àQ 
tous,  de  mes  parents,  de  mes  amis,  de  mon 
épouse  et  du  Clergé  :  je  n'ai  reçu  de  consola- 
tion de  personne.  ,1 

"  C'est  un  devoir  pour  moi,  cependant,  de 
déclarer  que  mon  défenseur,  M.  J.  H.  Clark 
est  le  seul  dont  les  visites  aient  adouci  un  peu 
la  tristesse  de  ma  situation.  Il  a  sacrifié  bien 
des  moments  de  son  temps  précieux  à  la  pré* 
paration  de  ma  défense,  et  ceci  sans  rénumé- 
ration aucune  et  sans  y  être  poussé  par  mes 
amis,  mais  de  son  propre  mouvement  et  ani- 
més par  la  générosité  de  ses  sentiments. 

"  Mon  plus  ardent  désir  a  été  et  est  encore 
que  la  Cour,  le  barreau  et  le  public  appren- 
nent sa  noble  conduite  à  mon  égard.  Je  de- 
mande très  respectueusement  et  très  ardem- 
ment que  Votre  Honneur  ordonne  que  tout 
mes  effets  sans  exception,  qui  sont  maintenant 
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fions  les  soins  du  Grand   Connétable,   soient 
livrés  à  M.  H.  J.  Glark.  Cjebt  le  très  vif  désir 
et  la  prière  de  ,  jj/oy  9i;p  .nosinïf 
s  i  j  j  tu  :  *f  Votre  ttès-obéîssan  t  serviteur,  ,  |  ^ 

c/ii       ]  "  Stanislas  Barreau. '* 

Ensuite  Son  Honneur  le  Juga  s'ac^esse   au 
coupable  dans  les  termes  suivants  : 

è  fAccusé  du  meurtre  de  Marie-Louise  Sauva- 
ge, le  jury  vous  a  déclaré  coupable,  et  il  est 
maintenant  de  mon  devoir  de  prononcer 
contre  vous  la  sentence  de  mort 
f. 7 Votre  crim«  est  épouvantable,  et  votre  nom 
sera  en  horreur  longtemps;  ce  ne  sera  pas 
avant  que  la  présente  génération  soit  dispa- 
rue de  la  terre  que  l'on  vous  oubliera.  Elevé 
par  un  brave  citoyen  de  Laprairle,  qui  ne 
vous  avait  jamais  fait  que  du  bien,  qui  vous  a 
donné  Pinstruction  religieuse,  et  qui  vous  a 
procuré  votre  première  communion,  vous 
vous  être  rendu  chez  lui,  votre  bienfaiteur,  le 
jour  de  dimanche,  lorsque  la  famille  était  à  la 
messe,  dans  le  but  de  voler  tout  l'argent  que 
vous  saviez  se  trouver  dans  la  maison.  Pos- 
sédé par  le  démon,  pour  cacher  votre  crime, 
vous  avez  tué  la  servante  qui  vous  avait  servi 
dans  une  maladie  que  vous  avez  eu  à  essuyer, 
et  qui  venait  de  vous  donner  à  manger. 
Homme  dénaturé  et  barbare,  vous  avez,  avec 
nn  pistolet  de  six  canons,  au  moment  où  elle 
ne  s'y  attendait  pas,  déchargé  six  balles  dans 
la  corps  de  cette  infortunée  qui  n'a  pu  dire  que 
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"  Barreau,  B^rrean,  "  et  mourir.  Non  content 
décela,  vous  avez  tué  uiie  pauvre  petite  :fille, 
enfant  de  la  maison,  que  vous  avez  vu  naître 
chez  votre  maître.  Il  vous  fallait  conimettre 
un  triple  meurtre  pour  réussir  à  cacher  votre 
crime,  et  jl  vou^  fallait  jCaire  périr  une  autre 
servante  dans  la  maison.  Mais  cette  fille^  sen- 
tant sa  dernière  heure  arrivée,  a  eu  le  cou- 
rage de  se}eter  derrière  une  table  et  après 
avoir  essuyé  deux  déchargesîde  pistolet  tirées 
par  vous,  meurtrier,  la  providence,  que  Dieu 
soit  loué,  Pa  sauvée,  et,  à  votre  surprise,  elle 
a  pu  donner  à  votre  procès  la  meilleure  preuve 
de  votre  forfait.  Pour  surcroît  de  précaution 
vous  avez' ensuite,  après  le  vol,  mis  le  feu  à  la 
maison.  J     , 

La  preuve  contre  vous  est  accablante,  et  le: 
comble  y  a  été  ajouté  par  votre  propre   aveu. 

Malheureux,  pourquoi  avez-vous  jamais 
laissé  votre  paroisse  et  votre  Eglise,  où  vous 
étiez  heureux,  content,  sans  souillure  ?•  Pour- 
quoi vous  èt^s-vous  laissé  entraîner  par  Tap» 
pât  du  gain,  et  pour  des  dollars  avez-vous 
fsiit  le  métier  dé  brigand  en  pays  étranger  ? 
Rentré  dans  votre  foyer,  vous  vous  êtes  mon» 
tré  corrompu  et  débauché,  vokur,  inceudiâirô 
et  assassin.    ''  '.''■'■'  '  ''^''^^ 

Maintenant,  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  yousf 
sur  la  teri^è  ;v6s  jourfr  sont  comptés,  PéohÏ4> 
faud  vous  attend  pour  terminer  votre  ex istencoi 

Mais  dans  ce  moment  terrible,  où  'fioùt  vous 
abandonne^  il  vous  reste  encore  le  secours  de 
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la religion  ;  .adressea-voiis,  je  vous  en  prie,  à 
un  prêtre,  et  je  vous  dirai  que  c'éaii  seulement, 
en  Notre  Rédempteur  et  Notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  que  voua  avez  quelque  espoir  de  salut, 
par  le  moyen  de  là  prière  et  de  la  tiénîtônce. 
Ecoutez  ce  qui  est  écrit  î"-^   "''^y  •; 

Lîv.  12,4. — Ne  craigaez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps,  et  qui  après  cela  ne  peuvent 
rien  faire  de  plus. 

5.  Mais  je  vous  montrerai  qui  vous  deve;^ 
criandre  ;  craignez  celui  qui  après  ay<)ir  6té 
la  vie,  a  le  pouvoir  d'envoyer  dans  l'eiifer  ; 
oui,  je  vo»3  le  dis,  c'est  c^lui-là  que  vous 
devez  craindre.  ,  ^^  p«,.jj^  ^^./^   . 

Mat.  10,  280.  Même  sentiment';  '    *    \    .  , 

Jja  sentence  de  la  cour  est  celle  de  la  loi  r 

Que  pour  le  meurtre  et  la  félonie  dont  vous 
êtes  convaincu,  vous  soyez  envoyé  à  la  pri^n 
commune  du  diètrict  et  que  vous  soyez  détenu, 
là  jusqu'au  17  liovemibre  pirpiliaîn,  et  qu^aloi^ 
yoùs  soyez  traduit  à  la  place  d'eiécûtion,  et 
être  là  pendu  par  vôtre  coU  juéqù'à  ce  que 
mort  s'en  suive.  V,*'*    ^ 

Et  que  Dieu  tout  puîsàant  accorde  à  votren 
âme  la  miséricorde  divine,  '■'^'1' "\  '"  .  '  * 


rUUv 


'Pendant  tout  le  temps  que  le  Juge  i^adréssè 
au  prisonnier,  ce  dernier  demeure  impa^ible 
et  ferme  et  prête  une  oreille  attentive  pour 
saisir  chaque  parole  que  prononce  Son  Hon- 
neur. On  n*a  rien  remarqué  d'insolite  sur  la 
figure  du  prisonnier,  si  ce  n^est  une  vive  rou-* 
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geur  qui  dure' tout  le   temps   que  lé  Juge' 
s^adresse  à  lui.  •  if^^y  Tui^--  ri.»/*  ifi^jy*  ,*?'ï.iMri  t.u 

La  lettre  du  condamné  à  Son  Ilonneur  le 
Juge  Aylwïn  contient  deux  assertions  que 
personnellement  nous  savons  être  fausses.  Ce 
sont  celles  qui  6nt  trait  au  clergé  et  à  sbn 
épouse.^    '  c.  / 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  la  prison  de 
Montréal,  Panmonier,  le  Révd.  Méfesire  Ville- 
neuve, sVst  empressé  de  Itii  donner  les  conso- 
lations de  la  religion. 

Sa  femme,  ufi  jour,  étant  venue  le  visiter,  iV 
s'est  emporté  contre  elle  et  lui  a  dit  de  ne  plus 
retourner,  si  elle  ne  lui  apportait  $300. 

{Minerve.y 
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Barreau  montre  du  courage.  En  arrivant  à 
la  prison,  il  dit  {iveç  accompagnement  de  quel- 
ques paroles  énergiques  :  Ça  leur  a  coûté 
aux  jurés  Redemander  la  pitié  delà  cour  pour 
moi.  w 

Ensuite,  Stanislas  Barreau  a  pris  le  portrait 
de  sa  femme,  sur  lequel  celle-ci  tient  son  petit 
enfant  dans  nés  bras  ;  il  a  découpé  la  partie 
de  la  {Photographie  où  était  son  enfant,  en 
disant  qu'il  allait  le  garder  et  qu'il  renvoyait^ 
celui  de  sa  femmes  Celie-ci  est  allée  le  voir 
ce  xtiatin  (mardi)  et  s'est  fait  rendre  le  porr 
trait  de  sont  enfant  Elle  a  auaaji  remporté  le 
«en.  .^ 
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On  lui  a  demandé  s'il  voulait  un  prêtre.  Il 
a  répondu  :  Ce  n'est  pas  à  moi  à  venir  les 
trouver,  c'est  à  eux  à  venir  me  voir. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  désir  indirecte- 
ment exprimé  par  le  condamné,  de  recevoir 
les  secours  de  la  religion,  soit  bientôt  gratifié. 

(Jj  Union  Nationale.) 

Deux  Sœurs  sont  allées  faire  visite  à  ce  grand 
criminel,  mercredi  après-midi.  Il  a  été  très- 
sensible  à  leurs  paroles.  Il  a  fait  demander  le 
prêtre  par  ces  bonnes  Sœurs,  et  M.  l'aumônier 
de  la  prison  s'est  emj.  2ssé  d'aller  le  voir  le 
même  soir.  Barreau  est  maintenant  plus  calme 
et  réfléchi. 

Nous  regrettons  de  voir  que  des  personnes 
se  font  l'écho  de  tout  ce  que  l'on  peut  inven- 
ter sur  Barreau. — {Minerve^ 
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